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Autrefois , en effet., les rois et même les peuples avaient une singulière façon de comprendre la politique.
Le but suprême était la conquête.
Agrandir le nombre de ses sujets et celui de ses provinces, telle était l' aspiration ardente du souverain et la nation pensait comme lui ; jusqu' après Napoléon F1'; la France a partagé cette erreur ; elle s'ett prise d’enthousiasme pour r ambitieux qui voulait conquérir le monde.
Il nous en a coûté trois cent mille hommes en Espagne, l'immense désastre de Russie, celui de Waterloo, plus d'un million de soldats, la fleur de la nation !
Aujourd'hui on raisonne autrement.
On se demande à quoi bon des conquêtes inutiles, coûteuses et appauvrissantes, si l’on n'a pas le consentement des peuples annexés et si ces peuples ne sont pas riches ?
Dépenser pour prendre une province, dépenser pour la garder, dépenser plus qu'elle ne rapporte . Absurde!
Les Allemands ont conquis l'Alsace et la Lorraine qui ne veulent pas d'eux; résultats h
On évalue à trois cents millions le surplus de dépenses annuelles que causent à l'empire les dépenses nécessaires pour mettre son armée sur un pied formidable contre nous qui voulons reprendre les provinces perdues.
Or, V Allemagne est relativement pauvre ; elle s'appauvrit et s’épuise parce qu'elle s'est agrandie.
On ne devrait plus faire de guerre de conquête; c'est duperie en Europe.
De même que cette idée a triomphé dans l'esprit des masses qui sont hostiles aujourd' hui à la vieille politique d'agrandissement quand même, de même la politique coloniale s'est entièrement transformée.
Qn conquérait autrefois pour conquérir des colonies, étendre sa domination sur le monde sans s'inquiéter de savoir si c’était une bonne affaire.
Nous avons conquis l'Algérie pour la gloire, ne pensant pas faire une bonne affaire.
C'était absurde.
Je m'empresse de reconnaître bien haut qu' elle est devenue pour la France une excellente affaire; mais , au début, on ne s'y attendait guère ,
Aujourd'hui nous avons conquis le Tonkin, parce que nous comptions faire une bonne affaire ; avant dix ans, elle sera aussi bonne que celle de Cochinchine qui est devenue excellente comme celle de Tunisie et comme le sera bientôt celle de Madagascar.
Le but suprême aujourd'hui est l'exploitation agricole et commerciale d’une colonie, exploitation lucrative ; si elle ne doit pas l'être, il faut y renoncer.
La France, un Etat quelconque, doivent se conduire comme Sir Garrtett.
Le but suprême ?
Commercer pour s’enrichir .
Tout le reste n’est que duperie.
Chez, les Anglais , il y a longtemps que cette vérité est mise en pratique.
Les imbéciles croient niaisement que c’est pour répandre l’Evangile chez, les sauvages que l’Angleterre patronne les Missions et que celles-ci trouvent tant d'argent.
Quelle erreur l
Les missionnaires , en convertissant les sauvages, n’ont qu'un but : les exploiter, préparer leur asservissement complet et surtout les forcer à s'habiller. ( Lire le célèbre livre du baron d'Hübner : A Travers l’Empire Britannique)'.
« Surtout faites respecter, aussitôt que possible, les lois de la décence par les sauvages. Qu’ils s’habillent. »
Telle est la pressante recommandation faite aux missionnaires, quand ils partent à la conquête d’une peuplade.
Qu’ils s’habillent /
Oui , pour que les usines de Manchester et de Birmingham fabriquent beaucoup d’étoffes.
Tout est la.
Le jour où l’ Angleterre n’aura plus l'écoulement de ses produits manufacturés, elle qui ne vit que de ça, elle mourra de faim.
Son sol ne produit pas le quart de ce qu’il faut pour la nourrir...
Sans commettre .les cruautés, les infamies des Anglais, ayons enfin comme eux des idées saines et pratiques.
Du reste, ces idées commencent à pénétrer à fond dans le grand public.
Tout Etat devrait s’inspirer des principes qui guident les grands aventuriers qui, comme Sir Garnett, ont sillonné l’Afrique centrale bien avant Stanley.
Leur motif impulsif ?
Le gain !
Tout subordonner à l’action commerciale et industrielle, « faire produire ». -
Sir Garnett ne cherchait pas à faire de conquête il entretenait une petite armée , mais uniquement pour s'ouvrir les routes commerciales , qui lui seraient restées fermées, et pour assurer sa sécurité.
Partout où la chose était possible et avantageuse , il établissait un comptoir.
Grâce à une méthode bien simple, il pouvait avoir une quantité incroyable de représentants qui débitaient ses marchandises.
Il s’arrangeait toujours pour amener ces marchandises dans de telles conditions qu’elles pouvaient être livrées à un prix défiant toute concurrence ; il avait des bazars centraux ;
ceux-ci Journissaient tous les comptoirs de la région ; ceux qui tenaient ces comptoirs ne recevaient pas] les marchandises en consigne; ils les achetaient à un prix de... ; de là sorte, point d'ennuis , de tracas, de coulage, de comptabilité compliquée ; c'était un mécanisme très simple.
Bans toutes les villes du Niger qu'il traversa, Sir Garnett établit un comptoir.
Or, depuis son passage, on n'entend plus parler de révoltes, d'insurrections, de troubles ; les comptoirs du célèbre aventurier ont créé des intérêts commerciaux si considérables que personne n'ose troubler ' la paix.
Nous ne voulons pas dire, bien loin de là, qu'il ne faut pas faire la guerre, et rudement au début, si l'on se trouve en présence de fanatiques comme les Touareggs; mais la guerre faite et bien faite, il faut immédiatement songer à féconder la conquête et à établir solidement la paix en déve- loppant le commerce.
Mais il faut châtier avec vigueur et promptitude les peuplades qui le troublent.
De là, nécessité d’une bonne entente entre lés autorités civiles et militaires, ce que les Anglais obtiennent par l’en tière soumission des généraux aux gouverneurs des colonies quant aux opérations à exécuter, mais la liberté absolue des généraux pour l’exécution .
Puissent nos lecteurs répandre ces idées et notre œuvre n'aura pas été inutile à la grandeur de la France.
Nous ferons observer que ce livre raconte, il est vrai, la meilleure campagne faite par Sir Garnett dans les sultanats de l' Adamoua et du Sokoto ; mais il a été forcé d’entrer en campagne, par suite des agissements de la Compagnie à charte, souveraine du Bas-Niger , et parce que les deux Sultans l'obligèrent à: les attaquer ; mais, vainqueur, il n'a pas demandé un pouce de territoire et il s'est contenté d' un traité de commerce.
Tel est l'allié de notre Etat du Congo ; le lecteur va lire l'étonnante histoire de sa fondation et de sa défense.
On se croirait encore à l'époque dès Carty et des Pizarre, la cruauté en moins.
Nous croyons que le lecteur s’intéressera à ce récit; du moins saura-t-il quelque chose sur les étranges épopées qui se passent au centre de l'Afrique.
UN EMPIRE IMPROVISE
Au cœur de P Afrique
I. — LES JANNIBALES DES MONTS SÉRIAS ET LE SULTANAT DE l’aDAMOUA
Au centre de l’Afrique, au nord-est de notre Congo français, au sud de l’Adamoua, sultanat du Soudan, s’élèvent les monts Sérias, dominant la Bénoué, affluent du Niger, et le Haut-Oubanghi, qui se jette dans le Congo.
, C’est un massif énorme, tourmenté, de facile défense, où s est réfugiée la peuplade cannibale des Sérias.
On se tromperait beaucoup sur le caractère de ces tribus montagnardes, si l’on ne les jugeait que d’après cette pratique,
Si révoltante pour nous, de manger les prisonniers de guerre* ces Sérias sont bien connus aujourd’hui ;en général on exagère beaucoup, quand on parle de la férocité des anthropophages africains; excepté dans le royaume du Montbouttou, qui est Nt pourtant très organisé et relativement civilisé, où l’homme, 1 1 esclave, est bien réellement viande de boucherie.
Chez les Nyams-Nyams, il y a aussi une pratique constante du cannibalisme.
C’est une remarque assez singulière de tous les voyageurs qu un peuple cannibale qui s’est élevé de lui-même de quelques degrés au-dessus de la sauvagerie, devient de plus en plus anthropophage. F
Dans les tribus vraiment sauvages, vivant par clans isolés, les villages éloignés les uns des autres, on ne mange que les prisonniers de guerre; la chose a le caractère d’une cérémonie religieuse.
Autre remarque.
Les peuplades cannibales sont artistes ; elles sculptent leurs armes, les manches de leurs outils, l’avant et l’arrière de leurs canots, qu’elles ornent aussi de peintures.
Leurs vases de terre cuite sont d’une forme élégante et incrustés de dessins.
Quelle conclusion à en tirer ?
On est fort perplexe.
Non seulement les anthropophages sont sculpteurs et même peintres, mais ils ont un penchant très prononcé pour la musique et ils l’aiment, ils. l’improvisent si douce, si tendre, que le docteur Schweinfurth, un Allemand, fut profondément ému chaque fois qu’il entendit les sauvages chanter.
Ni Stanley, ni Livingstone, ni aucun des grands explorateurs n’ont fait de réflexions sur cette étrangeté si caractéristique, que tous ont signalée, sans la commenter.
D’autre part, dès qu’une de ces petites peuplades cannibales est touchée par la civilisation blanche ou musulmane, elle abandonne ses pratiques et les prend en horreur, tandis que les Polynésiens convertis regrettent toujours de ne plus manger de chair humaine et l’avouent.
Tous nos agents des factoreries du Congo et de l’Oubanghi sont d’accord sur ce point, c’est que les cannibales, en de hors du temps de guerre, sont très doux et très honnêtes.
Entre eux, ils punissent sévèrement le vol.
Ils ne volent pas l’étranger, trafiquant pacifique ; ils ne demandent qu’à faire des échanges.
Ce qui les a rendus hostiles, farouches et impitoyables pour l’étranger, c’est qu’il s’était toujours présenté à eux sous la forme du marchand d’esclaves.
Portugais et Arabes ont rivalisé de cruauté.
Les Arabes surtout organisaient des bandes armées, fomentaient des guerres, se mettaient tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, et achetaient les captifs.
Que de villages ils ont fait détruire.
Que de peuplades anéanties !
Stanley a trouvé les riverains du Congo acharnés contre lui ; mais il a envahi leurs eaux avec une flottille et il a livré des combats, terribles pour les sauvages.
Et tout le long du fleuve, la nouvelle le précédait qu’un homme blanc qui massacrait les noirs, allait passer.
De là les luttes acharnées 1
Les Sérias, réfugiés dans leurs montagnes y vivent de pêche, de chasse, d’agriculture et de l’industrie du fer.
Nombreux sont les ruisseaux; ces cours d’eau, affluents de l’OubanghP sont très poissonneux.
Les Sérias font sécher beaucoup de poisson et c’est un article d’échange.
Ils chassent le grand gibier ; l’éléphant, l’hippopotame, le rhinocéros. Les buffles et les antilopes leur donnent beaucoup de viande ; de plus l’éléphant leur donne l’ivoire de ses dé-
fenses, l’hippopotame celui de ses dents, plus du cuir excellent.
Le menu gibier foisonne.
Aux enfants est réservée la chasse aux petits pièges contre les oiseaux et \q petit poil. &
Les Sérias cultivent la banane, récoltent la banane sauvage le manioc sauvage qu’ils cultiventaussi, le sorgho et le millet - ils trouvent des oranges sauvages et d’autres fruits indigènes un notamment qui tient de la cerise et de la prune; ils ont’ un arbre a beurre et des palmiers de diverses sortes ; en somme s ils étaient plus prévoyants, ils ne souffriraient jamais de la iaim.
Ils savent brasser la bière de banane, celle de millet, celle de mais, et tirer du vin de palme par incision aux palmiers Ils ont des ruches.
Ils recueillent beaucoup de miel sauvage qui, chez eux remplace le sucre abondamment.
Ils font de l’hydromel.
Ils ont des chèvres qui leur donnent du lait, des poules et des pigeons. ^
Disons un mot du manioc.
C’est une racine très vénéneuse; mais, trempée plusieurs Jours dans l’eau, elle abandonne son poison.
Râpée, elle donne le tapioca.
Le lecteur voit quelles combinaisons culinaires on peut faire avec du tapioca qui est propre à faire autre chose que du potage, des pâtes, par exemple. ^
De même que la banane remplace la pomme de terre à laquelle chimiquement elle ressemble tant, de même le manioc remplace le pain.
La farine de maïs-sorgho se transforme en gaudes Mais les Sérias ont une industrie, celle du fer, qui’leur fournit les moyens d’échange. n
Leur fer est excellent et il abonde.
Leurs forgerons fabriquent des houes, des haches, des serpes d abattis, des bracelets, des sagaies, des flèches, des coude^’ dCS Sa^res’ ^es diadèmes communs, parures de guer-
Les uns, comme soufflet, emploient la peau de bouc d autres un système plus grossier encore.
L’enclume est une pierre, le marteau un caillou, la pince à retourner le fer chaud est remplacée par une liane très verte • on conçoit les difficultés du travail.
Lors de son premier passage chez eux, Sir Garnett leur montra ses forges de campagne et leur fit apprendre à en fabriquer de pareilles, avec enclume, soufflet, pinces, marteaux et limes ce a quoi fis étaient arrivés. ’
Aujourd'hui, devenus les sujets de Sir Garnett, les amis, les allies du Congo français, comme nous allons le voir, ils marchent a grands pas vers la civilisation.
Les premiers renseignements qui sont arrivés en Europe sur les Sérias ont été recueillis par Mizon, qui était alors l’hôte et l’ami du sultan Zoubir, souverain de l’Adamoua, ennemi des Sérias, parce qu’ils étaient idolâtres Comme Sir Garnett fit à i’Adamoua une guerre que nous allons décrire, il nous a paru utile et très curieux de mettre sous les yeux du lecteur quelques détails typiques sur les Sérias et i’Adamoua.
Les Sérias, dont la caravane atteignit les frontières et sur le territoire desquels elle entra le 6 janvier, sont une peuplade montagnarde, très tourmentée par les Adamouans qui, du temps même de la mission Mizon, firent contre eux une expédition qui échoua, comme le raconte le lieutenant-colonel Salmon, à propos d’une curieuse réception faite à Mizon, par Ahmadou, frère du Sultan et son généralissime.
Ahmadou, dit le colonel, se montra bon prince; en haine des Anglais, il fit un accueil très chaleureux à Mizon et il le reçut, non dans la salle extérieure d’audience, mais dans son intimité.
C’est, comme physionomie, un Européen; il a le profil aquilin de la famille; mais l’expression des traits, du regard, du sourire est très douce.
Comme beaucoup de riches Adamouans, le prince a maison de nuit et case de jour ; 'c’est dans cette dernière qu’eut lieu la réception ; il fallut traverser plusieurs coufs et longer plusieurs corps de bâtiments pour arriver à ce buen-retiro tout intime; c’est une simple hutte ronde, mais d’un travail parfait et d’une propreté méticuleuse ; une cloison la sépare en deux parties ; au fond, le divan ; c’est un amas de gravier blanc destiné à donner de la fraîcheur; mais il est couvert de fourrures.
Par un calcul très heureux, sachant que ce frère du sultan était son général préféré, Mizon lui avait fait cadeau d’un fusil à pierre à deux coups à garnitures d’argent.
Le prince en était tombé amoureux et il avaitcouché avec lui.
Mizon le trouva sur le divan.
Le prince remercia vivement le lieutenant et lui apprit qu’il allait commander une expédition contre les tribus païennes révoltées.
Chose bizarre, le prince ne savait même pas à quelles tribus il aurait affaire.
En réalité, les Foulanis ne font pas d’expéditions méthodiques.
Le sultan convoque tout à coup son armée; on garde le secret sur la direction à prendre ; l’armée marche, contremarche, a l’air de se diriger sur un point, sur un autre ; puis, tout à coup, laissant un rideau de paysans archers, mal armés, à pied, dans un camp, elle part de nuit et arrive sur l’ennemi à surprendre : elle razzie et part.
Quand une tribu sauvage de païens est fatiguée d’être ainsi pillée et massacrée, elle se convertit à l’islamisme.
Alors elle est réputée sœur et fait partie du royaume.
La grande préoccupation des Foulanis, qui sont surtout des cavaliers, c’est de se protéger, eux et leurs chevaux. contre les flèches empoisonnées des peuplades païennes.
De là, les cuirasses de la garde, aussi les boucliers de deux mètres de diamètre ; aussi les jambes couvertes de plaques métalliques; point n’est besoin de lames épaisses; le ministre de la Guerre fit demander à Mizon toutes ses boîtes à conserves vides, pour en fabriquer. Malgré ces armures, les Adamouans ne sont pas toujours victorieux.
Mizon vit se former l’armée foulanaise et il fut frappé de son apparence féodale. Il souhaita bon succès au prince et au sultan.
Ce souhait ne fut pas réalisé.
Les Foulanis ne purent rien avec leur cavalerie contre les tribus féticheuses montagnardes qu’ils essayaient de forcer dans leurs retraites inaccessibles aux chevaux ; les Sérias faisaient rouler sur les escadrons des avalanches de rocs contre lesquels les plaques de boîte de conserves étaient une protection insuffisante. — L* C1 Salmon.
Toute la ressource des sauvages montagnards consistant dans les pierres roulantes, ils ont un système de défense, par ce moyen, admirablement organisé.
Après avoir bien étudié la configuration de leurs montagnes avec un sens stratégique et tactique très remarquable, les Sérias choisissent des crêtes d’un accès difficile, pourvues d’eau et ils y établissent des villages de refuge.
Là, il y a toujours des huttes, magasins remplies de millet, de maïs, de poissons séchés, de viandes sèches et de manioc en galettes.
Sur le bord de la crête, d’énormes amas de pierres sont préparés.
Les Sérias font souvent l 'exercice de la pierre roulée, dans leurs villages de refuge; ils étudient les courbes, les déviations que subissent les projectiles en roulant et découvrent ainsi des moyens d’atteindre l’ennemi avec une avalanche qui paraît devoir passer loin de lui et qui, sollicitée par certaines pentes, dérangée par certains obstacles, s’abat brusquement sur lui.
Les Sérias ne placent leurs citadelles de refuge que sur des sommets dont les pentes, sur aucun point, ne peuvent être à l’abri des pierres roulantes.
En i 85 7, lors de la grande expédition du Djurjura, nous avons vu personnellement notre régiment, le 2^0 zouaves, sous les avalanches que les Kabyles faisaient rouler sur lui ; mais en gagnant les renflements des flancs de la montagne, renflements dont les pierres s’écartaient, il gravit sans pertes les escarpements.
Chez les Sérias, les pentes sont couvertes en tous sens de pierres roulantes.
On le voit, pour des sauvages, ils ne sont pas dépourvus d’instincts tactiques.
Nous avons cru devoir peindre ce peuple tel qu’il était au moment où Sir Garnett allait en devenir le chef et fonder un empire, ami de la France, sur les monts Sérias.
II. — LA. GRANDE CARAVANE
La nuit tombe.
Déjà l’ombre crépusculaire envahi la base du grand massif des monts Sérias et couvre la forêt de Balaki qui s’étend dans la plaine.
Une troupe nombreuse de sauvages, Parc et le carquois sur l’épaule, la lance au poing, surveille les débouchés des bois ; un immense bûcher est préparé, près duquel se tient un homme, la torche à la main.
Il attend un ordre.
Tout à coup, de la forêt, sort une escouade de soldats, turcos en uniforme jaune, ayant le fusil en bandouillère, des haches, des coupe-coupe, des pioches et des pelles en mains.
Ce sont évidemment des sapeurs qui ont élargi le chemin sous bois pour le passage d’une troupe.
Ils se rangent en tirailleurs sur la lisière de la forêt, et, derrière eux, paraît un peloton de spahis jaunes commandés par un officier blanc.
Les spahis vont reconnaître les sauvages qui poussent des cris de joie et font les plus vives démonstrations d’amitié.
On s’aborde.
Un interprète à cheval crie au chef :
— Vous allez voir Sir Garnett, votre ami, le Reiss (commandant) de la Grande Caravane. Il vient, comme il l’a promis et comme il vous en'a averti, s’établir parmi vous, avec sa troupe invincible, pour vous défendre contre les Adamouans et tous vos ennemis.
Le chef Séria fit un signe à l’homme à la torche qui lança celle-ci dans le bûcher; celui-ci s’enflamma; dès qu’une grande flamme jaillit, aperçue de la montagne, toutes les crêtes s’embrasèrent d’immenses feux et les pentes parurent envahies par un incendie général ; le peuple Séria célébrait sa joie.
En bas, les sauvages dansaient avec frénésie, tout en se portant à la rencontre d’une troupe importante qui s’avançait en ordre.
D’abord, un bel escadron de trente spahis jaunes à cheval et de trente autres montés sur des méharis (chameaux coureurs); leurs trompettes sonnaient alternativement, jetant au vent les notes claires de leurs fanfares éclatantes. Dans la montagne, faisant rage, les grands tambours de guerre et les
trompes cTivoire répondaient; lèvent apportait les échos lointains d’immenses acclamations.
Derrière les spahis venaient, en convoi, trois cents chameaux, dociles, disciplinés, gardant leur rang, alignés cinq par rang, avec un sokrar armé pour chaque rang, un bachamar (chef) par dix sokrars.
Un grand singe, un gorille immense, marchant droit comme un homme, habillé en turco, portant galons d’adjudant, surveillait le convoi avec une rare intelligence.
C’était Raky, le singe du Reis (commandant), Raky, personnage important que connaissent ceux qui ont lu notre petit volume le Mariage d'un gorille , Raky dont Sir Garnett disait : « C’est moins qu'un homme peut-être, mais c’est plus qu'un soldat !. »
Les sokars paraissaient le respecter et le craindre beaucoup.
Le chef du convoi était le capitaine d’infanterie de marine Yomberry, basque d’origine, qui devait épouser mademoiselle Lizérée, la fille indoue de Sir Garnett.
Derrière le convoi, tambour battant, clairon sonnant, marchait une troupe de cent turcos jaunes, vétérans superbes, admirables soldats, en tête desquels était le capitaine Si Moussa, un zanzibarist'e d’une valeur éprouvée, excellent tacticien, rompu à la guerre d’Afrique.
Mais ces turcos formaient deux pelotons, entre lesquels se trouvait l’état-major et l’artillerie, une batterie de mitrailseuses Maxim et une batterie de canons-obusiers, commandées par un capitaine du génie français, M. Wernett, un Flamand de Lille, homme superbe, calme, brave et bon; il était le futur mari de mademoiselle Hellora, une mulâtresse Abyssinienne, fille de Sir Garnett.
Derrière l’artillerie, à cheval, le Reis que tout Paris a connu sous le nom de Le Nabab, que les sauvages d’Afrique appellent YHomme Lumière, Sir Garnett le héros de l’expédition transsaharienne, le roi des trafiquants d’ivoire, le plus riche marchand du monde.
C’est un type merveilleux de mâle beauté, type assyrien très pur; il est imposant d’aspect et affirme sa supériorité avec une puissance éclatante, malgré l’extrême simplicité de ses manières. Devant lui, on se sent en présence d’une énorme force.
Son porte-drapeau le suit; l’immense étendard jaune, orné d’une tête d’éléphant, étale au vent ses glorieuses blessures; il a fait le tour de l’Afrique à travers d’innombrables combats.
Les aides de camp entourent le Reis ; ses petits servants d’armes sont devant lui à cheval.
Viennent ensuite les femmes de soldats, toutes armées, amazones à pied, commandées par trois officiers, les filles du Reis qui sont montées sur des juments admirables.
Le capitaine est l’aînée des filles, Nadèje, une Touarègue hautaine dont ses sœurs acceptent volontiers l’ascendant.
Ces jeunes filles ont étonné les vétérans du Reis par leur audace au feu et dans des aventures extrêmement périlleuses; fort belles, elles ont l'allure cavalière, décidée, militaire même que donne l’habitude du combat et du commandement; mais elles sont restées femmes et femmes d’une haute éducation.
Nadèje est la fiancée de‘M. de La Ponterie, lieutenant de chasseurs d’Afrique, gentilhomme de vieille souche qui a su assouplir et charmer la farouche Touarègue.
Les trois, officiers français sont en congé illimité.
Les femmes marchent délibérément, crânement et font songer aux amazones du Dahomey ; elles sont silencieuses et gardent le rang et le pas comme de vieax soldats.
Derrière elles, le second peloton de turcos ferme la marche.
Les sauvages arrêtent leurs danses et contemplent avec admiration cette troupe dont ils connaissent la valeur; le bruit de ses faits d’armes a volé jusqu’au sommet de leurs montagnes.
Cette petite colonne de cent fantassins, de soixante spahis, de cinquante artilleurs et de soixante-six chameliers a bravé tous les efforts des Touareggs.
Avec l’autorisation du gouvernement français, à la tête de cette vieille bande, Sir Garnett est parti de Biskra; il a traversé audacieusement tout le pays des Touareggs en écrasant ceux-ci; il a atteint Tombouctou qui venait de tomber en notre pouvoir ; il a réalisé ce rêve des explorateurs, notamment de Flatters; étudier tout le parcours du fameux chemin de fer transsaharien qui doit aller d’Alger à Tombouctou et au lac Tchad et relier le Soudan français, l’immense Soudan, à notre Algérie.
Où Flatters, l’intrépide colonel, ou de Morès, ce chevalier des temps modernes, où cinq autres voyageurs audacieux sont morts massacrés, Sir Garnett a passé triomphalement, écrasant, anéantissant toutes les bandes de Touareggs qui lui barraient la route.
Sir Garnett ne se donnait pas comme chef militaire ; il était, disait-il, grand caravanier .
Originaire de l’île Maurice, Français d’origine, puisque cette île est peuplée de fils de Français, nationalement Anglais, puisque Maurice est sous la domination britannique, exécrant l’Angleterre, Sir Garnett, à quinze ans, s’était fait chasseur d’éléphants, au service du fameux Boër Montbars, sous la direction duquel il avait fait son éducation; puis il avait opéré seul.
D’un courage extraordinaire, trempé à toutes les fatigues, ayant toutes les audaces heureuses parce qu elles étaient calculées, d’une très haute intelligence cultivée par des lectures méthodiques et choisies, Sir Garnett avait trafiqué aux Indes, en Chine, en Océanie, mais enfin et surtout au cœur de
l’Afrique, dans ce centre encore inconnu que ni Livingstoneni Pinto, ni Stanley, ni aucun Européen n’avait encore par, couru.
Il s’y était enfoncé, à la tête d’une troupe de cent hommes, Zanzibaristes, Soudanais, nègres sauvages, tous hommes d’élite.
Il avait pénétré partout, réussi partout, préférant négocier que combattre, se présentant comme marchand, comme médecin, comme grand-féticheur, bien plus que comme capitaine ; il ne luttait que quand il le fallait absolument, mais alors il portait des coups terribles et exterminateurs, toujours justifiés au point de vue du droit humain.
Il usait beaucoup de charlatanisme comme le grand Livingstone
D’abord, il se teignait en nègre, se donnait comme tel, se posait en frère des noirs ; puis il avait dans ses bagages toutes les ressources de cette savante Magie Blanche avec laquelle Robert Houdin étonna si longtemps Paris.
Mais son principal moyen d’action sur les sauvages, cannibales ou non, du centre africain, était de se montrer, la nuit, sous un aspect mystérieux et extraordinaire.
Ce qui est à craindre, en ces pays, c’est la flèche empoisonnée.
Or, Sir Garnett avait vu, dans le sultanat d’Adamoua, les cavaliers du Sultan couverts d’armures très minces en ferblanc, impuissantes contre la balle sans doute, mais absolument efficaces contre la flèche ; les chevaux étaient aussi bardés de fer-blanc; notre grand explorateur, le lieutenant Mizon, l’hôte et l’ami du sultan Zoubir, souverain de l’Adamoua, a noté ce détail curieux ; il dit que n’ayant à combattre que des sauvages, les cavaliers du sultan, ainsi protégés, ne craignent pas les flèches (i).
Sir Garnett avait eu l’idée de perfectionner cet armement défensif et il avait commandé une cotte de maille, des gantelets et un casque en aluminium, le moins lourd des métaux ; avec des bottes en cuir d’hippopotame montant au-dessus du genou, Sir Garnett bravait les fléchades.
Mais ayant entendu dire qu’un savant français avait inventé une canne électrique, produisant une vive lumière, il en avait acheté plusieurs (2).
Plus tard, il avait eu l’idée de faire placer un appareil électrique dans l’intérieur de son casque; quand les sauvages voyaient briller une étoile mystérieuse, dans la nuit, sur le casque, quand les projections lumineuses de la canne les
(1) Lire le petit volume à 2 5 centimes du lieutenant-colonel Salmon (Le Massacre de la mission Mi^on), Maison Fayard. — Envoi franco contre 3o centimes en timbres-poste.
(2) Voir notre petit volume à i5 centimes : Un Naufrage che% les Cannibales .
frappaient au visage, ils tombaient à genoux devant le Grand- Féticheur, que toute l’Afrique sauvage appela dès lors Y Homme Lumière.
Sir Garnett ayant réalisé dans le trafic de l’ivoire des bénéfices immenses, se trouvant à la tête d’une fortune énorme, ayant découvert dans les montagnes des sauvages Sérias une mine d’éméraudes inépuisable, avait conçu un plan gigantesque.
D’abord envoyer sa bande de turcos jaunes à Alger, de là à Biskra; lui adjoindre d’anciens spahis au service delà France et d’anciens turcos français dont il faisait des artilleurs ; avec cette troupe reconnaître le tracé du chemin de fer transsharien.
Nous l’avons dit, il était arrivé triomphalement à Tombouctou.
Là, il avait trouvé un convoi à lui de marchandises européennes venu par Saint-Louis du Sénégal, par le fleuve de ce dernier nom, puis par le Niger, sur une flottille remorquée par un vapeur.
Tout le long des deux fleuves, les agents de Sir Garnett avaient établi des comptoirs florissants.
A Tombouctou, Sir Garnett avait recruté facilement parmi les races belliqueuses du Soudan une seconde bande, exactement formée sur le modèle de la première, commandée par des gradés tirés de celle-ci.
A la tête de cette nouvelle troupe, il avait mis son lieutenant et ami, le prince zanzibariste Si Sliman ; cette troupe devait le suivre à un mois de distance.
Pour lui, après avoir fait alliance avec deux sultans, l’un l’Ouadaï et celui de Mauri, Sir Garnett avait voulu gagner les montagnes Sérias où était située sa mine d’éméraudes ; pour cela, il avait contourné le sultanat de Sokoto et celui de l’Adamoüa; il était arrivé à sa mine. Et voilà qu’il était salué par tous les rois des tribus sérias descendus, avec leurs gardes, de leurs montagnes pour lui souhaiter la bienvenue.
Sir Garnett fit faire halte à portée d’un ruisseau et il ordonna de camper.
En un instant, les chameaux furent déchargés; les caisses, enveloppées de tellys (tapis, couvertures) qu’ils portaient, furent entassées de façon à former quatre bastions aux quatre angles du camp, avec embrasures pour l’artillerie; chaque face du camp fut couverte par un treillage en aluminium soutenu par des pieux du même métal, solide et extraordinairement léger.
Dans chaque bastion, une tente d’officier; dans l’un d’eux, la tente de Sir Garnett et celle de ses filles.
Sur chaque face du camp, protégée par le treillage, les tentes de la troupe.
Au centre, les chameaux en ordre.
Comme ils avaient abondamment pâturé, pendant une grande halte, de dix heures du matin à trois heures du soir,
on les fit coucher; de la nuit, ils
ne
re-
comme ils avaient bu, bougeaient.
On conduisit les chevaux au ruisseau ; ils burent et çurent leur provende de millet; ils furent parqués.
Aux quatre coins du camp, sur les bastions, quatre lampes au magnésium projetaient au loin de blanches clartés qui étonnaient beaucoup les sauvages. q
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formé> Jes feux de cuisine s’allumèrent, pendant q :v Sir Garnett recevait les rois; ceux-ci furent invités par ui a un grand repas qui fut servi hors du camp. P
Les chasseurs de Sir Garnett avaient tué énormément do gïbier; le banquet fut abondamment fourni.
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Alors Sir Garnett leur dit :
• “J0118 êtes tous ,a» rois des tribus, mais vous n’av ^ jamais songe que ce qui fait la force de vos ennemis les Ad ~
l?s°chefs.CeSt qUlJs 0nt un seul sullan Pour commander te us
D’une voix grave :
Qui vous commande, vous P
— Personne ! dirent les rois.
~ ^ you* voulez être forts, nommez un chef.
— Oui ! Oui ! Oui !
Tous les rois se levèrent et s’écrièrent *
— Sois notre sultan.
Garnett -accepta et fit rédiger sur parchemin en triple s< i élection, ses droits, ses pouvoirs, ses devoirs, puis cette piè' o
fut lue aux rois; chacun d’eux se fit une légère blessure de même que Sir Garnett et les parchemins, du procès-verbal de l’élection furent arrosés, du sang mêlé de tous ces rois avec celui du Reiss.
Désormais, sa personne était sacrée.
C’est une des formes de la cérémonie de l’échange du sang, si commune en Afrique.
Lorsque deux étrangers veulent fraterniser et se jurer amitié, ils s’ouvrent une veine et mélangent quelques gouttes de sang; à partir de ce moment, ils sont sacrés l’un pour l’autre et se regardent comme frères.
Quand un chef de caravane arrive dans un village, il n’a de securité que s’il fait l’échange du sang avec le chef.
De là découle la façon de signer un traité pour les sauvages qui ne savent pas lire.
Sir Garnett, ayant les triples du traité, en donna un exemplaire au plus vieux roi des Sérias, il garda l’autre pour lui, et, peu après, il envoya un courrier au premier poste français de l’Oubanghi ; courrier porteur du troisième exemplaire du traité, afin que celui-ci fût envoyé à M. de Brazza, gouverneur du Congo français, qui informerait le ministre des Colonies.
Or, prévoyant dans ses plans, avant de quitter Paris, qu’il serait souverain des Sérias, Sir Garnett avait emporté sa reconnaissance comme tel par le gouvernement français, au cas où il réussirait.
D’autre part, Sir Garnett envoya un autre courrier au premier poste anglais de la Bénoué, avec une lettre pour le directeur de la Cfiartered Compagnie et une copie :
i° Du procès-verbal d’élection;
20 De l’acceptation du fait accompli par le gouvernement français.
Sir Garnett invitait le directeur de la Compagnie à lui envoyer un agent pour vérifier les pièces et il joignait à sa lettre. pour cet agent, un sauf-conduit.
Enfin, Sir Garnett dépêchait au Sbab et au prince Birmani un courrier pour leur apprendre son élection au sultanat du pays des Sérias.
En outre, le courrier devait pousser jusqu’à Tombouctou pour remettre une lettre au gouverneur et faire partir un télégramme informant le ministre des Colonies qui, tout aussitôt, télégraphia à notre ambassadeur de Londres de notifier au gouvernement anglais les faits... pour que la Charlered Compagnie n’en ignorât.
Et ce fut ainsi que Sir Garnett s’assura la tranquille possession de la Mine d’Eméraudes.
Le courrier qui allait à Tombouctou reçut l’ordre de recommander au prince Si Sliman, son lieutenant, qu’il devait rencontrer en route, de hâter autant que possible sa marche, pour rejoindre Sir Garnett avec son convoi, escorté par la
deuxième compagnie de turcos, et le deuxième escadron de spahis qu’il avait organisé à Tombouctou.
Cette caravane apportait à Sir Garnett de nombreuses marchandises d’échange.
Mais, prévoyant comme il l'était, il avait envoyé de Bordeaux au Congo français une cargaison avec une escorte de Sénégalais, anciens tirailleurs qui, sous le commandement d’un jeune lieutenant au long cours bordelais, remonta la Nari jusqu’à Babouendé en pirogue.
Cette rivière prend sa source à très peu de distance du Congo, à laquelle, un jour, elle s’unira par. un canal facile à creuser..
Aujourd’hui,, on franchit par terre la distance très courte qui sépare les deux cours d’eau.
Or, cette Nari ayant son embouchure sur l’Océan Atlantique, prenant naissance si près du Congo, offrira, v quand le canal sera creusé, une voie commerciale incomparable, des rives du Congo français au grand fleuve du Congo et à ses grands affluents y compris l’Oubanghi qui par un de ses affluents et le Chari communique avec le fameux lac Tchad, y compris aussi PArrhuimy qui, lui, prend sa source tout près du lac Albert Nyanza, père du Nil Blanc.
On voit l’immensité des parcours et du trafic réservé au Congo français, quand on aura enfin creusé le canal de communication entre la Nari et le Congo.
Ce qui rend l’établissement de ce canal facile, c’est qu’une rivière, la Lubinda, affluent du Congo, prend sa sourçe à cinquante kilomètres de la Nari.
C’est donc seulement cinquante kilomètres de canal à creuser.
Il est bon de savoir que le Congo n’est plus navigable aux approches de l’Océan.
En effet, comme tous les grands fleuves d’Afrique, son cours est interrompu, non loin de la mer, par des cataractes infranchissables.
On les a fait contourner par un chemin de fer; mais comme il faut dès lors transborder les marchandises des vapeurs qui les ont amenées sur le chemin de fer, puis retransborder sur d’autres vapeurs, au-dessus des cataractes et payer cher le trajet sur la voie ferrée, il est évident que le commerce du monde entier préférerait remonter la Nari, le canal de jonction, descendre la Lubinda et entrer par elle dans le Congo, au-dessus des cataractes.
Grandville, Frankville, Stephaneville sont construits sur la Nari et sont, en quelque sorte, les étapes qui conduisent à Brazza-Ville, la capitale du Congo français, établie sur le Congo même un peu au-dessus du confluent de la Lubinda.
Le creusement du canal est donc inévitable.
En attendant on construit un chemin de fer Decauville pour relier la Nari et la Lubinda.
La caravane de Sir Garnett remonta donc la Nari en pirogues
h nées; -puis elle fit transporter par porteurs nègres toutes ses marchandises pendant cinquante kilomètres seulement et se rembarqua sur la Lubinda, remonta le Congo, puis l’Oubanghi, puis un de ses affluents qui prenait source dans les montagnes mêmes des Sérias.
Et cette caravane arrivait trois jours avant l'a nomination de Sir Garnett comme sultan.
On faisait parfois observer au célèbre aventurier que ses prévisions pouvaient être trompées, qu’il pouvait être arrêté en route et que ses caravanes, arrivant par d’autres voies, ne le trouveraient pas.
— Eh, répondait-il. les caravanes n’en feraient pas- moins de bonnes affaires; d’après mes ordres, les reis qui les commandent ont des instructions; s’ils restent sans nouvelles de moi, ils vendent leurs marchandises et vont s’approvisionner à nouveau pour revenir. Le commerce irait quand même.
On conçoit que la caravane bien munie de marchandises d’échange aimées par les Sérias, fut vite débarrassée des objets qu’elle apportait; elle repartit aussitôt; d’autres étaient en route d’aller et devaient arriver successivement tous les mois.
Et chaque mois, elles apportaient des conserves, des fruits, des productions européennes, du vin, du rhum, du cognac, des liqueurs.
Ainsi se trouvait ravitaillée la Grande Caravane.
Sir Garnett reçut la nouvelle de l’arrivée du ravitaillement à cinq journées de marche de la Mine d'Emeraudes ; on partit, deux jours après l’élévation du Reiss au sultanat, pour atteindre cette destination définitive.
On y arriva très rapidement.
Sir Garnett traça aussitôt le plan d*une place forte et fit dresser son camp à proximité.
Des corvées de sauvages élevèrent les remparts solides de la cité, faits de blocs de granit entassés; d’autres corvées, à l’intérieur, construisirent des huttes spacieuses et commodes pour la troupe et pour les familles qui voulurent se fixer en ville.
En quelques mois, Sir Garnett eut fondé sur le terrain même de sa mine d’émeraudes, la capitale de ses Etats qu’il appela Garnett-Ville.
Ainsi fut créé ce petit, mais très fort empire des monts Sérias.
III. — LE BUT DE SIR GARNETT
La mine d’émeraudes produisait des sommes folles, qui ne devaient être qu’un moyen d’action, un levier pour Sir Garnelt.
Celui-ci avait conçu le projet immense de construire à ses frais le chemin transsaharien, dont il serait propriétaire avec
ses gendres et ses associés; il stipulerait dans le traité qu’il signerait à ce sujet avec la France, qu’une bande de terrain de quatre kilolomètres de largeur, sur chaque côté de la ligne, appartiendrait à la Compagnie; sur ces terrains des palmiers seraient plantés; chaque palmier rapportant cinq francs par an, on voit quels bénéfices devaient produire plusieurs milliards de ces dattiers précieux.
On peut juger des ressources d’une pareille entreprise qui n’aurait pas coûté un centime à la France et qui aurait amené à Alger les trésors du Soudan, si fertile, si merveilleux dans ses produits et qui aurait porté dans ce pays avide de nos objets manufacturés, les marchandises françaises.
La mine d’émeraudes était la base même de cette gigantesque entreprise ; aussi la possession de cette précieuse mine étaitelle la condition essentielle de la réussite du plan grandiose de Sir Garnett.
Pour assurer la garde de la mine avec certitude, il avait organisé son Etat, fait construire des routes, des redoutes, il avait armé de carabines Minié dix mille Sérias ; il était devenu redoutable et très fort.
Sa deuxième bande l’avait rejoint; il avait rappelé à lui une troisième bande qui, sous un de ses lieutenants, le capitaine Marius, trafiquait de l’ivoire, entre le pays des célèbres nègresnains et Zanzibar. Cette troisième bande avait servi à donner un noyau solide, des instructeurs et des chefs à mille Sérias porteurs armés de carabines Minié; comme escorte à ces porteurs, Sir Garnett avait donné sa seconde bande; le tout sous le commandement en chef du prince arabe zanzibariste, Si Sliman, et il avait envoyé cette grosse troupe chercher de l’ivoire au pays des Nyams-Nyams et des Nègres-Nains (i).
Avec sa première bande, il occupa sa forteresse de Garnett- Ville.
IV. — l'envoyé de m. de brazzà
Nous avons raconté, dans notre précédent livre, Le Massacre des Pères Blancs, comment la trop fameuse Compagnie anglaise à charte du Niger, maîtresse souveraine du Bas-Niger, avait fait assassiner trois Pères Blancs qu’avait amené Sir Garnett et qui cathéchisaient les Sérias, comment un missionnaire anglais avait fanatisé deux Hottentots-Boschimans et les avait poussés à commettre le triple crime, comment Sir Garnett avait fait enlever le missionnaire et l’avait fait pendre.
Les choses en étaient là lorsque l’on annonça l’arrivée à Garnett-Ville d’un envoyé de M. de Brazza, gouverneur du
(i) Lire nos volumes à i5 centimes : Le Mariage d'un gorille, Le Roi des hommes à queue. — Fayard, éditeur. Envoi franco contre 20 centimes en timbres-poste.
Congo français, 'Etat voisin de celui de, Sir Garnett, son allié, car c’était du consentement de la France que Sir Garnett avait fondé son petit empire ; il avait conclu avec notre Congo un traité de commerce.
L’envoyé de M. de Brazza était à une journée de marche; Sir Garnett lui avait envoyé un de ses gendres, le capitaine de La Ponterie, officier français en congé illimité qu’il avait associé à son expédition et à ses projets, ainsi que deux autres officiers, ses gendres aussi.
M. de La Ponterie était le chef des spahis; il arriva auprès de l’envoyé à la tête d’un superbe peloton armé, comme tous les spahis et les turcos, d’un excellent fusil à répétition, du sabre, de la lance et d’une paire de revolvers.
L’envoyé était un des agents les plus distingués de l’administration congolaise; il était gentilhomme comme de La Ponterie qu’il connaissait du reste de vieille date ; il s’appelait Vassy de Veyssières.
La rencontre fut cordiale.
Elle eut lieu dans un village Séria.
Le chef, prévenu, avait fait improviser des huttes et préparer un grand repas pour les chefs et pour les soldats.
Après les compliments d’usage. M. Vassy fut d’avis que l’on ferait bien de dîner, et l’on fit honneur aux rôtis et aux bouillis de venaison qu’offrit le chef.
Au dessert, M. Vassy fit tirer de sa cantine portative deux bouteilles de champagne auxquelles on fit fête ; puis les convives se retirèrent laissant MM. Vassy et de La Ponterie en tête-à-tête.
— Mon cher, dit l’agent, je suis chargé par M. de Brazza d’avertir Sir Garnett que la Compagnie à charte anglaise va lui faire faire rude guerre par les sultanats du Sokoto et de l’Adamoua ; elle fournira à ces empires des compagnies de soldats nègres Haousssas armés de fusils à tir rapide et commandés par des Anglais.
* — Nous nous y attendions.
— Je suis aussi chargé de dire à Sir Garnett que M. de Brazza le prie de ne pas compromettre le Congo français dans cette querelle.
— Nous n’en avons nulle envie.
— Mais... serez-vous assez forts?
De La Ponterie se contenta de sourire.
M. Vassy reprit :
— M. de Brazza n’est pas sans inquiétude.
— Qu’il se vassure. D’abord nous avons à Garnett- Ville :
i° Cent turcos vétérans de notre grande expédition, tous d’une valeur extraordinaire, les meilleurs tireurs du monde.
Chacun d’eux est doublé de, deux Sérias aspirants-turcos qui sont devenus d’excellents soldats et tireurs. Soit trois cents fantassins.
20 Soixante sokrars (ou chameliers) devenus des spahis
jaunes, tous ayant fait l’expédition. Ils ont chacun deux Sérias aspirants.
3« Soixante vieux spahis jaunes, chacun avec deux Sérias aspirants. En tout trois cent soixante cavaliers.
De plus, dans tout le territoire, nous comptons dix mille Sérias, armés de carabines Minié, formés en compagnies, bataillons, régiments, brigades, divisions, avec double commandement, un par les chefs indigènes, l’autre par des officiers à nous.
Or, Sir Garnett a élevé des redoutes imprenables sur tous les points stratégiques des rampes de nos montagnes, avec entassement de quartiers de rocs qui écraseraient en roulant toute colonne d’assaut; nos Sérias sont très habiles à manœuvrer ces blocs de pierre.
Quant à Garnett-Ville, imprenable, mon cher. Nous avons une batterie de grosses pièces qui écraserait l’artillerie de petit calibre des Anglais, la seule qu’ils puissent amener contre nous ; nous avons des remparts formidables, des mines, des mitrailleuses, des canons-revolvers; vous verrez tout cela et 1 vous rassurerez M. de Brazza.
— Je doute que l’on vienne à Garnett-Ville dans l’intention | d’en faire inutilement le siège, mais peut-être les Anglais et les, sokrars voudront-ils en faire le biocus.
— Nous ne laisserons dans la ville que juste le nombre de | soldats nécessaire à la défense, soit trente turcos, soixante S aspirants, cent Sérias auxiliaires, armés pour la circonstance de fusils à répétition, les artilleurs nécessaires et une vingtaine de femmes pour la cuisine et le ménage des escouades. Mes collègues et beaux-frères Barrhue! et Yomberry, le premier, otficier du génie et bon artilleur, le second officier d’infanterie de marine, commandant la garnison. La ville est bondée de vivres pour deux ans; on peut donc l'abandonner. Ils peuvent bloquer.
Et de La Bonterie ajouta :
— N’oubliez pas que dix mille Sérias, avec; des carabines
I Minié, harcèleront les troupes de blancs.
— Très bien.
— D’autre part, Sir Garnett a envoyé des ordres à notre seconde bande qui opère dans le pays des Nyams-Nyams. Elle doit laisser en entrepôt tout son ivoire chez un roi des nègres-nains, ami de Sir Garnett, roi qu’elle a rétabli sur son trône. L’ivoire mis en sûreté, cette bande marchera sur Barma-Goungou, capitale d’un petit royaume avoisinant le Niger; nous avons là une factorerie qui tout en étant un comptoir est un fort très puissant. Toute la population est pour nous.
Notre s-econde bande s’appuiera sur cette ville, se ravitaillera à la factorerie et se trouvera ainsi sur la frontière nord du Sokoto; cette bande est de cent turcos, soixante sokrars et soixante spahis à pied; mais on remontera sokrars et spahis;
on les avait mis à pied parce que la bande voyageait en forêt. De plus, mille porteurs disciplinés, armés de bonnes carabines Minié. Voilà donc deux cent vingt bons soldats sur le flanc du Sokoto, plus mille bons auxiliaires. Sir Garnett y conduira notre première bande forte de six cents hommes. N’oubliez pas la puissante artillerie des deux bandes. Plus deux mille porteurs Sérias armés attachés à la première bandé. Nous contournerons l’Adamoua et le Sokoto; nous ferons jonction à Barma-Goungou avec notre seconde et le Sbah, roi de POuadaï, notre allié; par le nord, nous envahirons le Sokoto que le sultan de Mauri attaquera par le sud. Quand nous en aurons fini avec le Sokoto, nous écrasons l’Adamoua; la Compagnie à charte du Niger voyant les compagnies d’Haoussas prêtées par elle au Sokoto et à l’Adamoua anéanties, sera effrayée; elle comprendra notre force et n’osera plus bouger.
Vous savez que, pour ces compagnies, auxquelles l’Angleterre donne des droits souverains sur les pays- conquis et à conquérir, tout se résume à la question d’argent. 11 faudra reconstituer des compagnies d’Haoussas, les armer, les habiller, les instruire et... les dividendes seront maigres. Les actionnaires seront mécontents, reprocheront aux administrateurs d’avoir engagé contre nous une guerre téméraire. Bref, on nous f... ichera la paix après cette rude leçon.
— Très bien ! Je crois au succès. Mais renseignez-moi donc un peu. Vous voilà marié, mon cher.
— Oui, ma femme est une Touarègue, elle se nomme Nadèje. Une beauté altière, princesse, fille de princesse barbare; il me faut beaucoup de dextérité pour la mater. Mais j’ai le droit d’en être fier.
— Sir Garnett avait donc épousé une Touarègue.
— Oui, à la musulmane. C’est commode ! De cette façon il a pu se marier un peu partout au cours, de ses expéditions. Ainsi il â eu, d’une Abyssinienne Galas, sa fille Hellora, une mulâtresse, un démon d’esprit et de malice pétulante,' qui a épousé mon ami Vernett; d’autre part, sa troisième fille, une Indoue, est mariée avec le capitaine basque Yomberry; c’est une langoureuse personne plongée dans un rêve éternel qui ne finit jamais et s’interrompt rarement.
— Ces dames resteront dans Garnett-Ville, je suppose.
— Non pas. Elles suivront la première bande, avec leur père et avec moi. Vernett et Yomberry comprennent bien que le blocus sera très ennuyeux à supporter pour des dames ; aussi exigent-ils que leurs femmes sortent de la ville.
— Mais... en expédition... vous vous battrez.
— Sachez, mon cher, que nos femmes sont intrépides au teu ; elles font l’admiration des soldais; du reste, seules, elles ont chassé le lion, l’éléphant, le rhinocéros. Ce sont les dignes filles de leur père. J’en aurais long à vous dire, si je vous contais leurs prouesses.
— Oh! le bruit en est parvenu à Brazza-Ville ; mais je sup-
posais néanmoins que ces dames resteraient dans Garnett- Ville.
— Sir Garnett et leurs maris s’y opposent. Au fond, aimant le mouvement et les aventures, elles ne sont pas fâchées d’être de l’expédition.
— Est-ce que Sir Garnett fait fond sur cette seconde bande qui va précéder la première à Borma-Goungou.
— Oh, certainement ! Elle se compose d’éléments excellents, de Maures Trarzas, de Bambaras, de Malinkés, de Toucouleurs, anciens soldats du sultan de Sikoro, d’aventuriers très braves. Si Sliman, le prince Zanzibariste, son chef, a une longue expérience de la guerre; il a toute l’autorité nécessaire; c’est un homme très distingué, très mélancolique; mais il a deux capitaines très capables de le distraire ; l’un, son vieil ami Marius, un Marseillais dont la vie est extraordinaire, est si pétulant, excepté pendant la bataille où il est calme et brave, si susceptible, si emporté, si bondissant, si agité cju’on l’appelle l’Homme-Salpêtre. L’autre est un ancien zéphir français qu’on a surnommé Brûle-Capote au bataillon d’Afrique; il a gardé ce sobriquet. Il a la tête d’un de ces petits corbeaux appelés des choucas, il a l’air grave, sinistre même; mais c’est un mystificateur très drôle; jamais je n’ai vu plus débrouillard que lui et il est étonnant avec les indigènes; il se sert admirablement des ressources de la magie blanche à la Robert Houdin que Sir Garnett a mises à sa disposition; avec ses trucs, ses appareils, ses projections, ses tours de prestidigitation extraordinaire, il plonge les nègres dans des abîmes d’étonnement. Et il est diplomate. Avec son ami Barrhuel, un bon géant, un Porthos mais sans vanité, il a fait la conquête des deux filles du roi de Barma-Goungou ; lui et son ami les ont eues pour maîtresses pendant huit jours, au nez et à la barbe des maris, dans des circonstances extrêmement amusantes. Le géant est excellent artilleur et Brûle-Capote conduit remarquablement les turcos; c’est un officier originaire du pays des Nyams-Nyams qui mène les spahis; c’est un'beau et vaillant soldat; il parle le français et l’anglais, il a tant lu qu’il sait beaucoup. Quant à Brûle-Capote, il est aussi devenu un puit de science, surtout pour tout ce qui concerne les grands voyageurs et la géographie. Bref, cette deuxième bande est fort bien commandée et elle arrivera à Barma-Goungou sans encombre. Je vous assure qu’elle y sera bien reçue et que les princesses reverront leurs amants avec plaisir.
— Allons, tout ira bien, je le vois.
Les deux officiers, sur ce mot, se séparèrent; il était temps de se coucher.
Le lendemain on partit tôt et l’on arriva de bonne heure à Garnett-Ville.
L’envoyé de M. de Brazza fut le bien venu; il passa en revue la garnison ; on lui fit parcourir le pays ; il vit les re-
doutes défendant les passages, les amoncellements de rocs: préparés pour écraser l’ennemi, les compagnies de Sérias armées de carabines Minié et très instruites déjà; Sir Garnett lui exposa ses plans en détail et l’agent partit complètement rassuré.
V. — LES CAPITAINES BRULE-CAPOTE ET BARRHUEL
La 2e compagnie dé Sir Garnett avait reçu son ordre au moment où elle allait entrer dans le fameux royaume du Montbouttou, un des plus civilisés de l’Afrique, quoique la population soit cannibale. (Voir notre livre Le Roi des hommes à queue.
Elle s’était aussitôt mise en marche pour Barma-Goungou.
S’étant débarrassée de l’ivoire chez les nègres-nains, elle forçait les étapes et elle fit rapidement ce voyage; elle arriva à une journée de marche de la ville.
Si Shman voulut que l’on fit séjour avant de se présenter devant Goungou et surtout devant les Goungoussas; il voulait que sa troupe endossa la grande tenue et se fit superbe, ce à quoi chacun travailla avec ardeur.
Laissant à leurs ordonnances le soin de préparer leurs uniformes, le bon géant Barrhuel et le petit capitaine Brûle- Capote causaient sous leur tente.
_ Nous allons revoir les princesses 1 disait Brûle-Capote.
La première fois nous avons pu faire croire à leurs idiots de maris que si les princesses étaient stériles, c’était à cause des Djenouns qui s’étaient emparés d’elles et nous avons pu exorciser agréablement les princesses à notre aise. Mais c’est un truc usé, puisque ces dames ont donné à leurs maris, l’une un petit Barrhuel, l’autre un petit Brûle-Capote.
Le géant se mit à rire.
— Bon! Tu ris... bêtement... comme toujours. Voyons sais-tu seulement ce qu’il faudra faire pour écarter l'es maris? As-tu un truc? Non. Et tu ris! Tu devrais plutôt pleurer sur la pauvreté de ton intelligence.
— On ne peut pas tout avoir. Je suis fort, pas aussi bête que tu le dis, mais moins malin que toi. Voyons, tu as dû tirer un plan sur la comète... de ces dames.
— Nous les épousons.
— Ça c’cst une idée. Mais les maris? Elles sont mariées, nos princesses!
Et curieusement; :
— Comment comptes-tu t’y prendre avec les princes?
— Par, la peur.
— Tu/les menaceras...
— Pas si bête! Je les ferai menacer par des dieux terribles disposant de la foudre.
— Une nouvelle comédie l fit Barrhuel, riant d’avance. Il est de fait qu’ils sont si bêtes...
Je te réponds qu’ils auront une frousse à tout casser. Aussi s’empresseront-ils de dé/aller.
— Dis voir un peu ce que tu manigances?
— Tu sais que, dans l’envoi de France que nous avons reçu, Sir Garnett n’a pas oublié de nous faire envoyer des appareils électriques de rechange, plusieurs cottes de mailles en aluminium, plusieurs casques électriques.
— Nous nous habillerons en Hommes-Lumières?
— Oui!
— Ça c’est malin.
— Nous serons censés être allés à la chasse; mais nous serons cachés dans la petite forêt, voisine de l’endroit où nous nous montrerons.
— Bon !
— Le prince Si Sliman, notre ami, qui sera du complot et notre complice...
— Y consentira-t-il?
— Je l’ai sondé à ce sujet.
— Et il accepte
— D'abord il a refusé. Il voulait l’autorisation de Sir Garnett; mais je lui ai prouvé que le Reis ne pourrait qu’être content et satisfait de l’aventure.
— Ça c’est visible à l’œil nu comme la lune ou une grosse comète.
— De plus il a compris qu’il fallait saisir l’occasion aux cheveux.
Gravement :
— Et puis enfin, je lui ai démontré que le Reis (chef), pouvait mourir et qu’alors la -face des choses changeait complètement. Lui Si Sliman, prince arabe, prétendrait au commandement, Si Moussa aussi, les gendres aussi; tout craquerait, tout croulerait.
— l iens, tiens, liens!
— Tu n’v avais jamais pensé!
— Ma foi, non .
— A quoi te sert ta grosse tête, si tu ne prévois rien, mon pauvre vieux? Décidément tu as un cerveau marécageux; il doit être plein de grenouilles.
— C’est bien heureux pour nous.
— Parce que...
— Parce que si j’étais aussi intrigant que toi, nous ne nous entendrions pas.
— Allons, tu n’es pas fin comme un fil de soie et subtil comme un chacal, mais tu as du bon sens.
Ça sert souvent plus que de l’esprit.
— On fait ce qu’on peut.
— Bref, j’ai dit au prince :
« Si le Reiss meurt, nous nous associerons, vous, Mà-rius,
Barrhuel et moi, en retenant à notre service la 2e compagnie, le 2e escadron, la 2e batterie qui nous sont très dévoués et qui sont accoutumés à nous.
« Nous serons les chefs militaires.
« Vous serez le chef trafiquant.
« Nos intérêts étant les mêmes, tout ira bien.
« Mais alors, vous serez bien heureux de nous voir mariés aux princesses.
« Songez-y donc, avoir comme base d'opérations Borma- Goungou et Birmy qui lui sert de port, car nous vous marierons avec une fille du roi de cette dernière ville, grâce à la reine de Borma-Goungou qui est sa sœur. »
— Epatant ! épatant !
— Tu comprends que Si Sliman a accepté.
— Parbleu.
— Et, comme il est très ami du petit roi des nègres nains, nous reprendrions les projets de commerce de Sir Garnett avec ces Pygmées noirs.
— Mais si le Reis ne meurt pas...
— Il sera enchanté de vous voir si bien mariés.
— Tout va bien. Il y a du bon...
— Tu vas donc préparer les appareils, les cottes de maille, les casques.
— Ça me connaît. C’est heureux tout de même que je sorte du génie.
— Ça ne prouve pas que tu en as; mais on ne peut s’en passer, quand on est mon ami.
— Et comment les princes viendront-ils dans la forêt où nous serons?
— Si Sliman proposera une partie de chasse, et, avec une dizaine d’hommes, il guidera les princes à la recherche d’un léopard quelconque; nous paraîtrons tout à coup, lumineux comme des vers luisants gigantesques dressés sur leur queue.
Barrhuel se mit à rire.
— Tais-toi donc. C’est sérieux ! fit Brûle-Capote. Fl n’y a pas à blaguer.
Et il reprit :
— Si Sliman s’écriera :
« Voilà les djenouns du tonnerre ! »
Il simulera la peur.
Tout le monde tremblera...
— J’te crois. . .
— Alors, je prendrai un porte-voix et je sommerai les princes de divorcer dans les vingt-quatre heures, s’ils ne veulent pas être foudroyés. La reine, les princesses, les kodjas (secrétaires) arabes des princes, Si Sliman, tout le monde s’écriera que les divorces au plus vite sont indispensables et ils auront lieu.
— Au bout de combien de temps Deut-on se remarier en pareil cas?
— Tout de suite.
— Alors, noces et festins !
— Grands balthasars...
— Je vais préparer dès demain les appareils.
— Nous ferons une répétition générale en forêt pour être sûrs de notre affaire.
— Mais ces gaillards-là vont nous demander de conjurer les menaces des djenouns.
— Nous ne serons pas là; nous nous tiendrons cachés dans la forêt jusqu’au départ des princes.
Iîs causèrent ainsi du plan de Brûle-Capote très longuement et ils s'endormirent avec l’espoir bien fondé de devenir princes-consorts avant peu.
Le lendemain, la bande faisait son apparition devant Borma- Goungou à la grande joie de la cour et du peuple. Il y eut grand dîner au palais pour les officiers, banquet pour la troupe, danses toute la nuit, une fête brillante enfin. Tout se passa à merveille.
Comme Sir Garnett avait à Barma-Goungou une factorerie-forteresse, sans cesse ravitaillée, nous l’avons dit, par la flottille du Niger qui débarquait les marchandises à Birmi, près de Borma-Goungou, la deuxième compagnie put se ravitailler de tout, munitions, uniformes, linge, etc.
Par la fameuse route- Paris, Bordeaux, Sénégal, Niger, Tombouctou, on pouvait tout recevoir de France.
VI. — LES DJENOUNS DE LA. FOUDRE
Si Sliman ne laissait pas les troupes inactives; il les faisait manœuvrer lui-même, donnant congé à Brûle-Capote pour qu’il pût exécuter son plan; celui-ci capta la bienveillance de la cour en donnant une représentation ; avec l’appareil à projections électriques, il fit voir à la reine, aux princes, aux princesses, aux courtisans, des vues de Paris qu’il leur avait montrées déjà, une revue, Sadi (Sidi) Carnot et il leur montra encore bien d’autres choses. On fut ravi de pe spectacle.
Brûle-Capote était passé maître en l’art de monter des scies de longueur.
Le lendemain il déjeuna avec les princes. L’un était un vrai dindon humain, bête et vaniteux, très peu brave; il s’appelait Kamacho ; l’autre, Tata Mopa, était un ivrogne qui s’abrutissait avec du rhum, malgré le Coran; un véritable idiot alcoolique. Brûle-Capote savait jouer de ces deux imbéciles; il amena la conversation sur les djenouns.
Il développa sur eux une théorie qui parut admirable au prince crédule.
— Le Coran, lui dit Brûle-Capote, nous apprend que les anges d’Allah combattent sans cesse à coups d’étoiles filantes.
contre les djenouns qui assiègent, de temps en temps, le Paradis du Prophète, pour s-’emparer dès Houris.
— Oui ! c’est écrit ! dirent les princes.
— Les dienouns sont toujours vaincus, sais-tu pourquoi? Non 1 Eh bien! c’est parce que le Paradis est dans le septième ciel où se forment les étoiles filantes, tandis que le tonnerre se forme dans les nuages de notre de. à nous.
Après un silence :
— Or le tonnerre est bien moins fort que les étoiles filantes, il tombe toujours.
— Mais les étoiles filantes aussi.
— Sans doute. Cependant, tombant du septième ciel, elles sont plus lourdes, elles sont terribles.
— En effet.
— Ça n’empêche pas le tonnerre d’être redoutable, effrayant pour nous autres hommes.
— S’il frappe, on meurt.
— Heureusement, le plus souvent, ce ne sont pas les hommes, ce sont les anges qui sont visés; mais la foudre ne les atteint pas, car ils lancent leurs étoiles filantes de trop haut. Quant un homme est foudroyé c’est presque toujours par hasard.
Après un moment :
— Je dis presque toujours, parce que quelquefois c’est un djenpun qui en veut à un homme et qui le tue d’un coup de foudre.
Les princes écoutaient très attentivement; les Arabes s’intéressent extraordinairement aux contes superstitieux et ils y ajoutent foi.
Ils sont épris du merveilleux.
Du reste, tout ce que disait Brûle-Capote est dans le Coran.
Brûle-Capote reprit :
— Tous les djenouns, loin de là, ne sont pas armés de la foudre. Dans une armée, il y a les fantassins, les cavaliers, les canonniers.
Or, dans l’armée des djenouns, il n’y a qu’un certain nombre de foudroyants.
— Ça se comprend ! dirent les princes.
— Mais ces djenouns foudroyants sont effrayants ; rien ne leur résiste sur terre. Une fois, je faisais une conjuration et cela contraria deux djenouns foudroyants; ils m’apparurent et je fus épouvanté.
— Comment sont-ils? Comment sont-ils? demandèrent très vivement les princes.
— Ils ont sur la tête une coiffure qui lance du feu, le feu blanc der coups de foudre. Ils ont le corps couvert d’écailles jaunes comme les crocodiles ; sur la poitrine, un soleil flamboyant Leur visage est caché. Ils parlent dans une espèce de trompette.
— Et que t’ont-ils dit?
— Un seul s’est fait entendre. Il m’a menacé, si je continuais ou si je renouvelais ma conjuration, de me réduire en une poussière aussi fine que celle du Sahara.
Hochant la tête :
— Je lui ai juré de ne plus recommencer. Et pourtant si cette conjuration avait réussi, j’aurais été l’homme le plus riche et le plus puissant du monde.
— Mais tu as des talismans.
— Ils sont impuissants contre ces djenouns foudroyants. Un seul homme a pu surprendre un de ces esprits et se l’asservir, c’est Sir Garnett.
— Ah, c’est donc pour cela qu’il se. transforme en Homme- Lumière?
— Oui ! Malheureusement, il garde pour lui seul le djenoun qu’il a dompté et il ne veut faire connaître son secret à personne.
— Vous n’avez vu les djenouns foudroyants qu’une fois?
— Deux fois! Barrhuel et moi, nous nous promenions cette nuit hors du camp, quand nous fîmes tout à coup la rencontre de nos deux djenouns foudroyants. Nous allions nous sauver, quand l’un d’eux nous dit ;
« Nous ne vous voulons pas de mal. Vous tenez vos serments et vous ne faites plus de conjurations défendues qui vous^ rendraient aussi puissants que nous. Si nous sommesici, c’est pour d’autres que nous attirons dans un cercle ma gique et auxquels nous donnerons un avertissement comme à vous. S’ils s’y conforment, ils vivront en paix, sinon ils mourront.
Et il ajouta :
— Vous vous absenterez pendant quelques jours pour que vos évocations et les pratiques cabalistiques auxquelles vous vous livrez ne nous gênent pas. Sans quoi, ce serait la guerre, et, vous le savez, vous seriez vaincus.
De sa voix la plus sépulcrale, Brûle-Capote dit lentement et lamentablement :
— 11 se passera certainement d’ici peu des choses extraordinaires et terribles.
Et en forme de conclusion :
— Mon collègue Barrhuel et moi, nous partirons cette nuit même.
— Où donc irez-vous ?
' — Oh, pas très loin. ..
Avec un grand geste vague :
— Hors du cercle magique !
— Est-ce grand un cercle magique ?
— Cela dépend des phases de la lune, de la constellation dans lequel le soleil est entré, du jour de la semaine, des signes du zodiaque, de la déviation de la boussole, des reflets du yatagan sacré derrière les montagaes, au coucher du soleil, du chant des hiboux et des croassements des corbeaux,
des spirales de la vipère cornue et des sauts du crapaud.
Les princes abasourdis suivaient avec peine cette énumération compliquée.
Mais Brûle-Capote reprit :
— Il faut de plus consulter le mare de café, la baguette magique et les entrailles d’un poulet noir.
— Et vous ferez tout cela 1
— Encore autre chose que nous ne pouvons dire.
— Savez-vous à qui ces deux djenouns foudroyants veulent donner ce terrible avertissement !
— Oh, non.
— Enfin vous partez ?
— Il le faut bien.
Les princes très impressionnés se livrèrent à des commentaires saugrenus qui firent la joie de Brûle-Capote; mais sa gaieté ne se peignit pas sur sa figure ; il était de ceux qui rient en dedans.
Ce sont les plus redoutables farceurs.
Brûle-Capote quitta les princes pour aller faire une sieste; pendant laquelle il conta à son ami Barrbuel ce qui s’était passé.
Le gros Flamand fut au comble de la jubilation.
VIL — FANTASMAGORIE
Le surlendemain ce fut au tour du prince arabe, Si Sliman, de déjeuner avec les princes.
Ceux-ci lui parlèrent des djenouns foudroyants.
— Moi aussi, je les ai vus ! dit le prince. Je me suis mis à fuir.
— Oh 1
— Vous comprenez qu'il n’y a pas de honte 1
— Oh non 1
Toutefois un de ces djenouns m’a crié dans sa trompette de ne rien craindre. Alors je me suis en allé au petit pas pour lui montrer de la confiance et ne pas l’irriter par une mite précipitée.
— Vous avez eu raison. Mais le cœur devait vous battre.
— Pas trop. Du moment où les djenouns ne vous en veulent pas et vous le disent, rien à .craindre.
D’un ton pénétré :
— Je plains les deux personnages qui vont avoir affaire à eux, m’a dit le capitaine Barrhuel.
— Mais si ces gens là obéissent...
— Alors tout ira bien pour eux.
— Le mieux, en pareil cas, c’est de céder sur-le-champ. Pas de résistance !
— Ce serait de la folie.
Puis tout à coup :
— A propos, je chasse cette nuit.
— A quoi ?
— Au léopard.
— Vous savez où il y en a un ?
— Dans la petite forêt qui est proche de notre camp. Je vous invite à cette chasse digne de princes comme vous. Ce sera une occasion d’essayer nos carabines.
Les princes se seraient volontiers passés de. l’invitation ; mais Si Sliman leur dit :
— Je vous donnerai mes cinq meilleurs tireurs comme escorte; j’en garderai cinq pour moi. L’honneur de la chasse est toujours pour les invités; le jaguar sera foudroyé sûrement et toute la gloire vous en reviendra.
Les princes ne pouvaient refuser.
N’amenez que vos écuyers 1 recommanda Si Sliman. Trop de monde vous gênerait.
Les princes promirent de se conformer à cette recommandation et d’arriver à la nuit tombante pour dîner.
Ils tinrent parole.
Si Sliman savait que les princes étaient, quoique musulmans, l’un ivrogne, amateur de rhum, l’autre buveur de vin de palmier et par conséquent très appréciateur du champagne dont il envoyait souvent chercher une caisse à la factorerie de Sir Garnett.
Bien entendu, les écuyers ne demandaient pas mieux que d’imiter les maîtres avec lesquels ils s’enivraient souvent.
Débauches cachées, mais soupçonnées par le peuple qui ne s’en scandalisait guère, car la population était très tièdement musulmane, et, au fond, elle était restée féticheuse.
Si Sliman offrit à dîner à ses hôtes et il s’arrangea pour les amener à un certain degré d’ivresse où l’on voit un peu trouble, tout en étant en état de marcher ; c’est le moment où un esprit faible, se laisse le plus facilement impressionner.
Quand il vit les princes, en l’état où il voulait qu’ils fussent, il se leva et déclara que l’heure était venue de se mettre en châsse.
Si Sliman qui avait fait ouvrir une caisse de champagne et qui l’avait prodigué, en offrit un dernier verre à ses invités ; on trinqua à la mort du jaguar et l’on partit à sa rencontre.
Au début, princes et écuyers titubaient un peu ; mais l’air froid de la nuit, la marche, le danger même les raffermirent peu à peu sur leurs jambes.
Si Sliman tourna d’abord autour delà forêt, puis il rencontra deux hommes qui faisaient office de pisteurs et qui lui dirent que le jaguar avait rugit dans une clairière située au centre du sous-bois.
Ils guidèrent les chasseurs.
Le grand sabbat des nuits d’Afrique battait son plein, on n’entendait que mugissements, aboiements, rauquements, rugissements et un bourdonnement intense d’insectes traversé par
les sifflements des serpents, les houhoulements des hiboux, les lamentations des singes hurleurs et les cris stridents des chouettes.
Au loin, dans les marigots, dans les marais, les crocodiles vagissaient comme des petits enfants et les hippopotames renâclaient bruyamment.
Les princes, très veules, très casaniers, toujours couchés pendant la nuit dans leurs palais, n’avaient que bien rarement entendu le concert nocturne des forêts africaines; ils furent très secoués par des émotions diverses qui ouvrirent leurs âmes à la peur.
Un incident surtout les fit palpiter.
Un petit python, suspendu par la queue à un arbre gigantesque, se balançait barrant le chemin. Les chasseurs de Si Sliman voulurent le tirer; il le leur défendit.
— C’est le serpent sacré, dit-il. C’est lui qui décrit les cercles magiques. Voulez-vous donc, en le tuant, irriter les djenouns ? Laissez moi faire !
Au fond, les pythons sont plus effrayants que vraiment dangereux pour l’homme quand ils n’ont que quatre pieds; ils ne sont pas venimeux et ils préfèrent les petites proies aux grosses très longues, très difficiles à avaler.
Ils vivent de rats, de lapins, quelquefois de chèvres ; mais ils mettent un temps incroyable pour engloutir celles-ci ; la tête et les cornes tombent putréfiées, détachées du cou, avant que le tronc ne soit absorbé, et cette pourriture de la chair aide à passer; sans cette dislocation visqueuse, ça ne passerait pas.
Si Sliman fit couper une branche résineuse et on en fit une torche qu’on alluma.
Alors le prince Zanzibarien, prononçant d’étranges paroles et traçant des figures bizarres sur le sol avec une baguette, tenue de la main gauche, s’avança lentement vers le serpent.
Celui-ci, à la vue du feu, ouvrit plusieurs fois sa gueule et siffla avec force ; mais il se rétractait peu à peu et il remontait dans l’arbre ; il y disparut.
Gravement le prince dit :
— Les djenouns ne défendent pas d’aller plus avant, allons sans crainte.
Sans cra-inte ?
C’était facile à dire.
Les princes et les gens de leur escorte étaient très impressionnés par l’incident du serpent et ils se mirent à penser aux djenouns foudroyants
— Est-il prudent d’aller plus loin ? demanda Makako à Si Sliman.
— Le python nous a cédé le passage; donc c’est qu’il ne devait pas le barrer.
— Mais si nous entrons dans un cercle magique ?
_ Que faire contre la destinée ? Essayer de s’y soustraire
est impossible. Ce qui est écrit est écrit. Un djenoun a peutêtre pris la forme d’un jaguar pour nous attirer dans cette forêt qui pourrait bien être enchantée par des conjurations d'esprits Nous y sommes, nous suivons une 'piste, continuons à suivre ce sentier.
— J’aimerais mieux m’en aller.
— Gardez-vous-en bien ! Si nous sommes dans un cercle magique, nous sommes en puissance de djenouns et ce serait les irriter que de vouloir fuir.
Et d’un air péremptoire :
— Çroyez-vous donc qu’il ne vous joindraient pas avant que vous fu siez hors de la forêt ?
Les chasseurs de Si Sliman dirent :
— Marchons ! Marchons 1
Us avaient le mot.
Et ils avancèrent résolument.
Les princes suivirent en tremblant; ils échangeaient des réflexions sinistres.
— J’ai comme une idée, disait l’un, que nous allons rencontrer les deux djenouns foudroyants.
— Et si c’est à nous qu’ils en veulent ! disait l’autre en frissonnant.
— Je le crains...
Dans ces dispositions, ils approchaient de la clairière; ils avaient comme un pressentiment que, là, devait se passer l’événement redouté.
Tout à coup, un rayon de blanche lumière traversa- le feuillage vert et lui donna une teinte bizarre qui parut au prince surnaturelle.
Ils s’arrêtèrent.
La lumière disparut.
— Avançons donc ? dit Si Sliman.
— Mais... ce feu blanc qui a briilé !...
— Plus de doute, déclara Si Sliman. Les djenouns nous attendent dans la clairière.
Un long frissonnement secoua les princes et leurs écuyers.
— Eh, fit Si Sliman, ne craignez rien, puisque vous êtes avertis qu’il ne s’agit que de recevoir un ordre et de l'exécuter.
Makako eut une idée.
— Si vous alliez trouver les djenouns, dit-il! Ils vous connaissent et ne vous veulent pas de mal Vous leur diriez que nous les craignons et que nous vous envoyons pour connaître leur volonté à laquelle nous nous soumettons d’avance. Ça nous rendrait service. Nous sommes vos hôtes.
— Soit ! dit Si Sliman.
Et il s'avança... intrépidement...
A part lui, il riait fort, quoiqu’il fut d’un tempérament mélancolique.
Soudain les princes virent la clairière étinceler de lumière
blanche et une voix puissante cria en arabe à Si Sliman, parvenu à l’entrée de cette resplendissante éclaircie :
— Va dire aux princes de venir ici entendre l’ordre que nous voulons leur donner. S’ils se soumettent, rien à craindre pour eux.
Si Sliman retourna sur ses pas.
— Vous avez entendu? fit-il.
— Oui!
— Venez donc.
Les deux princes, plus morts que vifs, les dents claquant, la gorge serrée, se mirent en marche ; mais ils s’aperçurent que leurs écuyers s’enfuyaient ; ils voulurent les appeler.
Impossible.
Pas un son ne put sortir de leurs gosiers.
— Laissez! fit Si Sliman. Les djenouns n’ont à faire qu’à nous.
Et il fit passer les princes devant.
Ils frémissaient...
La terreur sacrée les avait saisis et les secouait comme feuilles de tremble agitées par le vent ; ils^s’arrêtaient effarés, à chaque pas; mais Si Sliman les poussait de la main et de la voix.
Ils ne voyaient plus de lumière blanche; tout s’était mystérieusement éteint.
Quand ils entrèrent dans la clairière, tout s’illumina de nouveau et les deux djenouns foudroyants apparurent dans leur splendeur effrayante.
Que l’on s’imagine deux géants, ayant trois mètres de hauteur (ils étaient montés sur des échasses) et se soutenant chacun, avec une lance; une sorte de long jupon noir semé de larmes découpées dans du papier de plomb, cachait jambes et échasses ; la cotte de mailles à écailles paraissait tomber jusqu’à mi-cuisse et en réalité descendait jusqu’au-dessous du genou ; elle couvrait le tronc et les bras jusqu’à la moitié en apparence, car ceux-ci étaient prolongés par des faux bras et de fausses mains gantées.
Sur les casques et sur les poitrines l’électricité s’échappait en projections éblouissantes et l’on entendait ses crépitements; ces deux apparitions, surgissant tout à coup devant des bûcherons d’une de nos forêts d’Auvergne, du Morvan ou de la Nièvre, les auraient mis en fuite. Que l’on juge de l’effet en pleine forêt d’Afrique.
Les deux princes tombèrent à genoux et se prosternèrent écrasés par la peur.
Alors la grosse voix qu’ils avaient entendue leur cria lentement :
« Vous avez offensé les djenouns, tous les djenouns, en en chassant deux par des conjurations.
« Vous leur avez repris les princesses, vos femmes ; si vous ne divorcez pas dans la journée de demain devant le
roi, la reine, le cadi et les ullemahs de la mosquée, si vous ne quittez pas pour toujours Barma - Goungou aussitôt après le divorce, vos corps seront anéantis par le feu magique ; vos chairs seront calcinées et vos os ne seront plus qu’une poussière noire ; vos âmes, saisies par les djenouns, iront habiter des corps de hyènes, qui ne mangent que de la charogne. Si vous obéissez, vous vivrez tranquilles et heureux. Levez-vous et retirez-vous. »
Les princes se mirent péniblement sur pied ; l’électricité redoublant d’éclat les aveugla ; ils firent promptement demitour et enfilèrent le sentier en courant.
Hors de la forêt, leurs gens anxieux les attendaient; ils les reçurent dans leurs bras et leur donnèrent des soins ; mais Si Sliman, avec quelques gorgées de rhum, les ranima et les mit en état de marcher.
On s’éloigna du Bois Sacré (depuis il s’appelle ainsi) le plus lestement possible.
En route, pas un mot.
Au camp, Si Sliman fit servir une collation et du champagne, ce qui réconforta un peu les princes.
Makako, avec des hoquets convulsifs, déclara que, dès la pointe du jour, il se rendrait à Barma-Goungou et répudierait sa femme pour se rendre immédiatement dans la ville où régnait son père ; le prince, son beau-frère, annonça la même résolution.
Sur ce, après s’être étourdis avec plusieurs ' rasades de rhum, les princes allèrent s’étendre sur des tapis et sous une tente qu’on leur avait préparés , mais leur sommeil fut troublé par de mauvais rêves.
Le lendemain, à l’aube, ils chevauchèrent pour Barma- Goungou.
Peu après, toute la cour s’éveillait au bruit de l’aventure arrivée aux princes pendant la nuit; la ville entière la commentait.
Personne ne fit oppposition à ce double divorce qui fut solennellement prononcé.
Une heure après, heureux d’en être quittes à si bon marché, les princes quittaient prestement la ville, sans même oser dire adieu à leurs ex-épouses.
Si Sliman, très grave, assistait à ce départ précipité ; il envoya dire aussitôt à ses deux capitaines que le tour était joué.
Ainsi finit la grande fantasmagorie du Bois Sacré.-
VIII. — MÉTAMORPHOSES
Le surlendemain, les deux capitaines français se présentèrent à Barma-Goungou ; ils furent surpris d’être reçus assez froidement par la reine.
Les princesses étaient enfermées chez elles.
Brûle-Capote voulut savoir ce que signifiait cette attitnde et il invita à dîner au camp un des hauts serviteurs de la princesse, nommé Tamari, qu'il savais être rieur et fort intelligent, très peu croyant et bon convive.
Il l'entraîna à boire, puis il entama les explications avec une grande franchise.
— Pourquoi donc la reine se montre-t-elle si réservée avec nous.
— Par peur des djenouns ! dit Tamari.
— Et pourquoi cette peur?
— Les princes qui ont vu les djenouns foudroyants en ont fait une description terrifiante.
— Qu'importe aux princesses?
— Elles sont épouvantées.
Puis, Tamari disant le fin mot, baissa la voix :
— Vous espériez sans doute vous marier avec les princesses ; il faut y renoncer.
— Quel motif?
— N’avez-vous pas pris la fuite par crainte des djenouns et sur leur ordre ?
Barrhuel se mit à rire.
— Ce n’est pas le moment de plaisanter, fit Tamari. Vous ne vous marierez pas avec les princesses qui savent maintenant que vous ne pourriez pas les protéger contre ces maudits djenouns foudroyants.
— Tamari, dit gravement Brûle-Capote, nous sommes bien plus forts que ces djenouns. Nous sommes partis, parce que les princes nous auraient demandé d’intervenir et que nous n’aurions pas pu reluser. Mais nous amènerons les djenouns enchaînés, nous les montrerons à toute la ville, nous les forcerons à éclairer la factorerie sans faire de mal à personne, puis nous les Chasserons de la ville honteusement à coups de botte au derrière. Et tout d’abord, par des conjurations, nous allons les réduire à la taille d’enfants de douze ans, ce qui nous permettra de nous en rendre maîtres.
Avec autorité :
— Annonce donc aux prihcesses que bientôt elles verront jusqu’où-Vétend notre pouvoir.
Tamari fit la commission.
Bientôt la nouvelle fut connue à la cour et se répandit dans la ville.
L’émotion fut très vive.
L’état de barbarie de ces régions du Niger suffirait à expliquer la crédulité de ces populations.
Rappelons ici une distinction importante entre les mots sauvages et barbares.
L’humanité, parvenue à la civilisation, a passé par trois états successsifs.
Le premier où la famille n’était même pas constituée, où
l’homme vivait en clans, comme les hardes de cerfs ou de buffles, où nulle certitude n’attestait la paternité, où la maternité seule était prouvée, où les enfants appartenaient à tout le clan.
Tel était l’état social de la Grande-Bretagne lors de l’invasion de César, comme il Ta écrit lui-même dans ses précieux Commentaires.
C’est encore là, dans une certaine mesure, l’état social de certains sauvages de l’Amérique et de l’Australie, mais, même chez eux, la famille tend à s’établir. •
Cet état social constitue l’âge primitif.
L’état sauvage lui a succédé avec l’établissement de la famille, de l’autorité de l’ancêtre, du patriarchat enfin.
En cet état, l’homme est surtout chasseur et pêcheur ; il élève à peine quelques animaux domestiques et ne cultive que quelques arbres, quelques racines, quelques légumes; mais déjà il travaille le cuivre et le fer.
Vient ensuite l’état de barbarie, caractérisée surtout par les habitudes pastorales et la culture sommaire des graminées, des maïs et autres plantes formant la base de la nourriture; les Barbares sont plus ou moins nomades, ils ont de vastes territoires dont ils quittent les endroits épuisés pour se porter plus loin; quitte à revenir aux anciennes places dont les pâturages se sont renouvelés.
Quand le nomade se fixe et bâtit des villes, la civilisation commence; mais longtemps subsiste un fond de barbarie.
Les populations du Niger en sont précisément à cette phase où encore barbares, les tribus tendent à se civiliser.
Dans les villes, on trouve des mosquées assez solidement bâties ; mais les habitations sont des huttes ; les villages, il est vrai, sont entourés de fossés et de palissades renforcées de terre ; mais si la situation devient ou précaire ou mauvaise, si une invasion puissante menace et refoule, la peuplade abandonnne sa ville, ses villes, le territoire entier et va ailleurs créer de nouveaux centres, avec une facilité dont nous n’avons pas idée.
Un fait très curieux, c’est que de grands peuples partagés en plusieurs nations, les Peulhs, par exemple, ont une tendance marquée à s’étendre sans cesse vers l’Ouest, pour atteindre l’Océan Atlantique, but suprême de tous leurs efforts inconscients et instinctifs.
Les Peulhs du Fouta-Djallon, venus des confins de l’Abyssinie, touchent maintenant à la côte dont nous leur avons ouvert les routes.
Les Peulhs de l’Adamoua, arrêtés à mi-chemin, ont abandonné successivement l’Ouadaï, puis le Baghirmi; installés dans l’Adamoua, ils tendent vers l’Ouest comme leurs frères du Fouta-Djallon.
Tous ces Peulhs sont musulmans.
Mais les autres populations, celles qui bordent le Niger de
leurs villes, les royaumes qu’enferme la grande boucle du fleuve, sont divisés entre l’islamisme et le fétichisme; quelques villes sont de croyances mêlées.
Le grand peuple des Bambaras, sur lequel nous nous appuyons, est fétichiste et il nous aide à écraser les Musulmans qui voulaient l’exterminer ou le convertir.
Or, musulmans et fétichistes en sont encore, sur le Niger, aux confins de la barbarie et aux premiers pas de la civilisation.
Si tous les Arabes sont superstitieux et racontent sans cesse d’interminables histoires de sorciers et de djenouns, d’apparitions, de fantômes, d’hommes changés en bêtes, de mauvais sorts, de bons et de mauvais présages, qu’on juge des païens.
Ces derniers, qui ont divinisé les forces de la nature, le bon et le mauvais, la guerre et la paix, le feu, l’eau, les animaux même, n’ont d’autres prêtres que des grossiers charlatans qui se posent en augures et qui leur en imposent par des tours de passe-passe très simples.
On peut juger la naïveté de ces gens-là par une comparaison bien simple.
Chez nous, en plein Paris, on a vu ceci.
11 y avait une grosse dame, sans instruction, sans prestige, qui, un jour, loua un appartement et apprit, par sa concierge, qu’il avait été celui de mademoiselle Lenormand, célèbre tireuse de cartes, dont la clientèle regrettait la mort ; madame Moreau eut une idée géniale ; elle déclara qu’elle succéderait à la fameuse devineresse.
Quelques réclames dans les journaux suffirent.
La clientèle de mademoiselle Lenormand accourut.
Moi qui ai beaucoup connu madame Moreau, j'ai vu défiler chez elle des grands banquiers, des généraux, deux maréchaux de France, des sénateurs et même des ministres. Elle a reçu la visite de plusieurs souverains.
Quand on voit cela de ses yeux, peut-on se moquer de la crédulité des nègres du Niger.
Et quand on voit un sorcier de nos villages s’asseoir en police correctionnelle, quand l’imbécilité de ses dupes éclate, pouvons-nous rire des noirs trompés par leurs sorciers et croyant notamment qu’ils peuvent envoyer l’âme d’un homme, pendant son sommeil, dans le corps d’un lion ou d’un crocodile. Car c’est une croyance bien enracinée que celle-là dans le cœur de tous les nègres du Niger, musulmans ou féticheurs.
La civilisation la plus savante, la plus avancée, la plus raffinée, la plus éclairée ne peut jamais déraciner complètement du cœur de l’homme les profondes racines ataviques de l’antique superstition et détruire en lui l’amour inné du merveilleux.
J’ai vu un journaliste républicain très en renom, devenu sénateur, très rude homme, déclarant ne croire ni à Dieu, ni
à Diable, à rien, à rien du tout, je l’ai vu se tirer, à lui-même, une réussite pour savoir si l’un de ses plus chers projets se réaliserait.
Je me moquais fort de lui.
Quelque temps après, il me disait gravement :
— Eh bien ! ma réussite réussie ne m’a pas trompé, puisque je suis arrivé à mes fins.
Après celle-là j’ai tiré l’échelle.
Chez les plus forts, il y a un fond de bêtise humaine, capable de tout.
Quand on a pu voir récemment tout un département en émoi, la presse entière pleine de rumeurs, parce que l’on entendait une voix proférer des menaces et des injures grossières dans une maison, voix prétendue mystérieuse, quand on a assisté aux scènes d’affollement qui se sont produites alors, on peut juger delà surexcitation des gens de Barma-Goungou, lorsqu’ils apprirent que les deux grands talibés (savants) français aliaie.nt faire des conjurations dans le Bois Sacré, d’abord pour rapetisser les djenouns géants à la taille d’enfants de douze ans, ensuite pour les capturer, les exhiber dans la factorerie et les forcer à éclairer celle-ci avec les feux magiques.
Il ne fut bruit que de ça.
Pendant huit nuits, du haut des remparts du tata (place forte), la population vit d’étranges choses se passer dans la forêt.
C’étaient des détonations suivies de pluies d’étoiles, des serpents de feu sillonnant les futaies, des sifflements d’une puissance inouïe que l’on attribuait à des pythons gigantesques, toute une fantasmagorie enfin due au génie inventif de Brûle- Capote.
Mais, parfois, une panique effrayante saisissait les spectateurs ; c’était quand Brûle-Capote, caché sous bois, leur envoyait une projection électrique; tout fuyait en hurlant de peur et se cachait derrière le rempart.
Cependant, les chasseurs du camp avaient capturé deux grands singes ; on les tenait bien cachés et enchaînés sous la tente même de Brûle-Capote.
On les nourrissait bien et ils s’apprivoisèrent très vite ; du reste, quand on voulait les toucher, prendre leur mensuration, leur essayer des vêtements qu’on fabriquait pour eux, on les enivrait avec du rhum. Le singe a les plus belles dispositions à devenir ivrogne ; il n’est pas difficile de développer ce penchant.
D’autre part, les armuriers et les forgerons travaillaient à découper des plaques dans des boites de conserves vides ; les meilleurs tailleurs s’occupaient de confectionner des vêtements tout à fait spéciaux.
Barrhuel était fort affairé à des expériences avec les appareils télégraphiques; il cherchait des moyens d’adaptation et
il occupait beaucoup à lui seul le maître-armurier et le maître-forgeron.
Quant à Brûle-Capote, il dressait les singes, quand il ne les saoulait pas.
Au bout de huit jours, un matin, le tambour battit dans Barma-Goungou, le tambour des spahis jaunes accompagné d’une escorte commandée par un sous-lieutenant.
Un soldat-griot faisait fonction de hérault d’armes, ce qui rentre dans les attributions de cette caste singulière.
Dans les camps, les griots crienUles ordres du jour; ils sont envoyés en parlementaires ; dans le combat, ils excitent les soldats par des interpellations brûlantes.
Autour du tambour, les Goungouniens accouraient et le griot proclamait :
« Cette nuit, nuit mémorable, les géants djenouns ont été réduits et changés en nains par la force des conjurations des talibés (savants) blancs.
« Ils ont été capturés.
« A cette heure, ils sont enchaînés dans la factorerie et réduits en esclavage. ^ — J
• « Ce soir, à neuf heures, ils seront montrés au peuple ; ils feront étinceler la lumière de la foudre qui sera douce et caressante à l’œil, inoffensive et sans chaleur.
« Quand ils auront montré qu’ils sont obéissants et incapables de nuire, ils seront changés en singes après avoir été désarmés et chassés dans la campagne.
« Défense de les poursuivre... »
Déjà Si Sliman avait porté l’heureuse nouvelle au palais du roi, d’où l’on avait fait prévenir les princesses.
Tout le monde fut transporté de joie.
Aussitôt les réjouissances commencèrent; le grand tamtam royal en donna le signal.
La journée se passa en effervescences, en danses, en libations, en festins; le soir venu, la population très animée, très enthousiaste, se massa devant la factorerie.
Tout y était silencieux.
Les portes étaient fermées.
Seules, les sentinelles se promenaient sur les remparts; aux questions de la foule, elles se contentaient de répondre laconiquement ;
— Attendez l’heure !
La reine et les princesses entourées des ministres, fdes courtisans, des griots de la cour, de la garde royale, se tenaient devant la grande porte de la factorerie, dominée par une tour carrée.
La pièce de canon, placée sur la plate-forme de cette tour, tonna à neuf heures et un long murmure salua ce signal, dont le tonnerre fut répercuté par les échos de la forêt sacrée; mais bientôt un silence profond se fit, car on vit paraître, en haut de la tour, les deux talibés français, suivis de spahis qui
traînaient les deux prétendus djenouns, devenus nains.
Ils avaient le casque, la cotte de mailles et de faibles lueurs blanches sur la tête et la poitrine.
Un griot improvisa une invocation sur le miracle opéré par les talibés
Une escorte de spahis jaunes et de turcos répétait en chœur le refrain, selon la coutume.
La foule impressionnée restait muette.
Quand le griot eut fini, Brûle-Capote adressa la parole au roi, à la reine, aux princesses, au peuple, et, dans un langage amphigourique extraordinaire, tout à fait ébouriffant, il raconta les opérations magiques auxquelles il s’était livré avec son collègue pour se rendre maître des djenouns.
Les murmures d’admiration des auditeurs soulignèrent sa harangue.
Enfin, il conclut en annonçant qu’en signe d’esclavage, les djenouns allaient lancer des gerbes de lumière sabbatique et m-agique, mais que personne n’avait rien à craindre et que nul ne devait bouger.
En effet, les têtes, les poitrines des deux prétendus djenouns projetèrent tout à coup des rayons électriques sur la foule tremblante.
Le phénomène dura deux minutes à peine ; mais le miracle était fait.
Alors la lumière s’éteignit.
D’une voix forte, Brûle-Capote cria :
— Et maintenant, pour vous punir d’avoir osé vous attaquer à des princes, d’avoir pensé â vous emparer de princesses que nous avions délivrées, nous vous changeons en singes hurleurs ! Vous êtes condamnés à pleurer éternellement vos fautes dans les forêts.
Il fit un signe.
Des spahis enlevèrent les casques qui couvraient les djenouns, d’autres les dévêtirent, on coupa leurs liens et o^p les fustigea, au grand enthousiasme de la foule délirante qui les vit bondir de la tour sur les remparts de la factorerie et de ceux-ci dans la campagne où ils disparurent.
Les princesses étaient dans une folle joie.
Les deux talibés vinrent recevoir les compliments du roi et de la cour, les ovations du peuple, les génuflexions et- les baise-mains de la multitude qui défila devant eux en une procession interminable.
Les deux farceurs imposaient les mains à tous ces fanatiques convaincus que ces Français avaient le don de la baraca (miracle).
La nuit s’acheva fort joyeusement.
Il fut convenu que le lendemain on célébrerait les mariages des princesses avec les talibés et le roi ordonna que les fêtes fussent splendides.
Les mariages musulmans se font d’une assez singulière
façon; on conclut les conventions devant le cadi, quant au prix à verser à la famille de la femme.
Ici une remarque indispensable.
Le musulman achète ses femmes esclaves, non les quatre femmes légitimes auxquelles il a droit, de par le Coran, si ses moyens le lui permettent.
La première femme a la supériorité sur toutes les autres et commande à toutes.
La nuit du vendredi au samedi est la sienne de plein droit religieux.
La dot que paie le mari au père représente les bijoux et le trousseau de la mariée ou est censée les représenter ; si, pour une cause légitime, le mari répudie sa femme, il rend bijoux et trousseau et rentre dans son argent.
Telle est la base des transactions matrimoniales.
On comprend que, dans la pratique, il y ait des modifications à la règle.
Par exemple, un homme très riche veut épouser une très belle fille pauvre; la famille de celle-ci lui tient la dragée très haut.e ; mais si, pour une cause ou pour l’autre, le père tient à marier sa fille avec un jeune homme pauvre, par exemple un djouad (noble), il sera coulant sur la question d’argent et même il dotera sa fille.
Toutes les conditions sont débattues devant le cadi, très minutieusement, et devant des témoins ; le contrat dressé, la cérémonie commence; elle a pour scénario l’enlèvement de la mariée.
Les amis du mari attaquent la tente ou la maison de la jeune fille qui est défendue vivement; on tire force coups de de fusil ; mais enfin on parlemente.
Le père s’écrie que sa fille est chez des amis dans une tribu éloignée ; il offre de le prouver en laissant perquisitionner chez lui.
La jeune fille est censée bien cachée et introuvable ; mais on l’a bientôt découverte et la bande joyeuse l’emmène au bruit de la fusillade.
Comme il ne pouvait être question de faire payer les princesses à de si grands talibés, les conditions du contrat furent très simples et on les signa pro forma .
Après quoi le canon tonna contre la ville, les turcos et les spahis jaunes donnèrent brillamment l’assaut.
On jura comme de coutume, que les princesses avaient fui bien loin; on offrit de .perquisitionner dans leurs palais; elles ne furent pas difficiles à trouver et on les emmena triomphalement au camp.
Mais, de là, tout le monde revint sous les murs de Barma- Goungou et les festins commencèrent, entremêlés de danses.
Les fêtes durèrent huit jours.
C’est ainsi que Brûle-Capote, \èphir au 3e bataillon d’infanterie légère d’Afrique, en congé régulier indéfini, eut l’hon-
neur d’écrire au gouverneur de Tombouctou, pour lui notifier son avènement au titre de prince-consort, avec son ami et beau-frère Barrhuel.
Le gouverneur répondit par une lettre de félicitations.
Un courrier fut envoyé à Sir Garnett qui renvoya ses compliments et de fort riches cadeaux pour les princesses.
Tout était bien, puisque ça finissait bien.
IX. — LA JONCTION
Pendant que les capitaines de la 2e compagnie se mariaient si heureusement, Sir Garnett qui s’était mis en marche et qui n'avait pas beaucoup plus de chemin à faire que Si Sliman, Sir Garnett qui avait hâte d’arriver, approchait de Barma-Goungou. Il y entra trois jours après les mariages. On lui fit grande fête.
En route, Sir Garnett avait eu une rencontre avec le Sbah, roi de l’Ouadaï, son allié ; il lui avait promis des cartouches : car ce roi se trouvait dans une situation singulière que notre explorateur Mizon a très bien expliquée.
On sait que les Madhistes avaient battu une grande armée égyptienne commandée par des officiers et un général anglais; cette armée exterminée, les Madhistes avaient pris les fusils à tir rapide des Egyptiens ; mais ils eurent bien vite épuisés les cartouches dans une guerre qu’ils firent ensuite au Sbah, roi de l’Ouadaï, qui les battit à fond et leur prit les fusils des Egyptiens; mais point de cartouches.
Il avait donc un bataillon de fusilliers à tir rapide, mais ceux-ci ne pouvaient tirer.
Le premier soin de Sir Garnett fut de lui préparer des cartouches.
Sir Garnett y fit procéder avec méthode.
Il eut d’abord soin de faire improviser une grande hutte qui devait servir d’atelier et de magasin à ses armuriers.
Il en avait un, très habile, qu’il avait envoyé à Liège faire son apprentissage ; cet homme, un nègre arabe de Zanzibar, avait formé des élèves plus ou moins initiés aux secrets du métier; de sorte qu’il ne manquait pas d’ouvriers. Or, Sir Garnett ne voulait pas, s’il était obligé de tirer beaucoup, se trouver pris au dépourvu de cartouches ; il avait donc emporté tous les outils nécessaires à la confection de cartouches métalliques .
Pour fabriquer en grand, c’est compliqué ; mais,, pour fabriquer en petit, à la main, c’est très simple.
En somme, il s’agit de faire un tube fermé à un bout ; c’est un jeu pour n’importe quel ferblantier; puis on charge le fond au fulminate de mercure, on charge à poudre, on enfonce la balle.
Rien là qu’un ouvrier bien dressé ne puisse faire vite et bien avec très peu d’outils.
Quant à fondre des balles, c’est encore moins difficile; il faut des moules; mais avec de l’argile, on en fabrique sans avoir besoin d’un grand savoir-faire.
Du reste, l’armurier était passé maître dans toutes les branches de son art.
Sir Garnett avait résolu de fournir au Sbah, son allié, des cartouches /pour ses remingthons et ses smders, et ses armuriers avaient travaillé avec zèle, car Sir Garnett les payait à la tâche.
L’atelier fonctionna à Tombouctou, puis sur la flottille, puis à Birmi, plus tard à Barma-Goungou, et Sir Garnett, au momént où il opéra sa jonction avec les troupes du Sbah, se trouva pouvoir approvisionner chaque fusil rapide de celui-ci à cent coups d’exercices à feu et à deux cents coups pour les combats.
Or, un soldat fait, un vrai guerrier, un hofnme de la troupe des soldats du Sbah, héros de vingt batailles, quand il a tiré cent coups avec une arme, s’est familiarisé avec elle.
Gertes les cartouches de Sir Garnett n’avaient pas l’absolue régularité, la perfection extrême que l’on obtient à l’aide des machines spéciales; la poudre surtout était un peu défectueuse ; mais on en avait augmenté la charge et les fusils partaient encore juste à plus de mille pas, ce qui était un beau résultat.
Quand Sir Garnett vit son atelier de cartoucherie fonctionner, il ordonna que tout le monde fut exercé à la cible avec soin et à de certaines manoeuvres qu’il avait imaginées ; ainsi se passa un certain temps, pendant lequel un agent de la Compagnie anglaise intrigua ferme auprès des sultans de l’Adamoua et du Sokôto.
Mais dans notre récit, nous -croyons bon de donner une idée de la constitution de cette troupe étrange qui s’appelait la Grande Caravane
X. — NOTES SUR LA GRANDE CARAVANE
Comme autrefois les argonautes partis à la conquête de la Toison d’Or, les spahis jaunes avaient quitté le camp de Biskra pour aller à la conquête de la Mine d’Emeraudes.
Mais, entre eux et les compagnons de Thésée, il y avait cette immense différence qu’excepté les futurs gendres de Sir Garnett et le prince Si Sliman, personne n’était dans le secret de l’expédition si longue entreprise par le Reiss.
L’organisation de la troupe de celui-ci lui permettait d’amener celle-ci au bout du monde, sans avoir à s’expliquer sur le but poursuivi.
Excepté Si Moussa et quelques officiers ^t sous-offiiciers zanzibaristes, tous les soldats étaient des esclaves libérés; de même pour beaucoup d’officiers.
Ils étaient passés, par suite de Tâchât fait de leurs personnes par Sir Garnett, de la position malheureuse d’esclaves de nègrès ou d’arabes à celle de porteurs esclaves dans les caravanes du Reiss.
C’était une amélioration énorme.
Emancipés après un voyage, ils se rengageaient librement, toujours comme porteurs ; c’est la grande ressource des pauvres diables à Zanzibar et dans les possessions continentales de ce sultanat.
Mais tous enviaient d’être soldats du Reiss, car les avantages étaient considérables.
Le soldat jaune ne portait que ses armes et un très léger havre-sâc.
Le soldat jaune avait une bonne paie, des parts de butin, un pécule bien placé, rapportant cinq pour cent et qui allait grossissant toujours.
Au bout de vingt ans de services, une pension de retraite de huit cents francs était assurée au vétéran par un fond spécial, sur une des meilleures caisses de retraite du monde entier.
Et ceci, en dehors du pécule.
Avec cela, bien nourri, lui, sa femme et ses enfants, ceux-ci sûrs d’hériter du père tué et de toucher une prime à seize ans, garçons ou filles, le soldat ne craignait pas de laisser femme et enfants dans la misère ; la femme pouvait vivre dans l’aisance avec ses filles et avec ses fils, si ceux-ci ne tenaient pas à rester enfants de troupe avec de beaux avantages.
Enfin les amputés étaient considérés comme retraités avec une pension supplémentaire selon le cas.
Point de nostalgie 1
On ne laissait rien de cher derrière soi, dans la trace de ses pas ; on vivait en famille.
Rarement des privations !
Sir Garnett veillait toujours à assurer le bien-être de ses gens, peu accoutumés du reste à la bonne chère.
Les Arabes sont sobres, céréalistes et légumistes, non consommateurs de viande.
Les nègres sauvages vivent de bananes, de maïs, de millet et de gibier.
Le riz était donc pour eux un luxe.
Le pain, fourni parles fours de campagne, leur semblait, au début, une friandise.
Le biscuit, que supportent si dificilement les estomacs français, était excellent pour ces estomacs robustes.
On comprend que cette organisation attachait singulièrement le soldat à la compagnie.
Mais, marié comme il finissait par Têtre, ayant à défendre femme et enfants, il n’était plus un mercenaire, mais un soldat plus que national, disons le mot, un soldat familial combattant pour ses affections et ses intérêts immédiats.
Car la compagnie était une tribu, un grand douar à la façon arabe.
En dehors de la caravane, pour lui, quoi?
Rien.
Le passé ?
Très lointain, perdu dans les brumes de l’oubli, entrevu comme un temps de misère.
La patrie ?
Un village de cannibales, tout au moins de sauvages, avec une vie précaire, village détruit en un jour de combat où. tous les habitants avaient été capturés.
Aussi regardait-il comme son foyer celui que sa femme allumait au camp.
Et le grand drapeau jaune à tête d’éléphant représentait pour lui la nationalité.
Il y avait aussi le petit groupe des soldats de sa race qui lui constituait une famille.
D’autre part, l'amour-propre, l'honneur d’être un des héros de la Grande Caravane, l’esprit de corps si puissant toujours, animaient d’un grand souffle ces hommes d’élite.
De plus, ils avaient pour leur chef cette affection sans bornes qui d’une troupe fait un seul cœur battant pour le général.
On sait combien les armées de Turenne, de Napoléon, de Gustave-Adolphe, s’étaient attachées à ces grands capitaines, se dévouant jusqu’à la mort.
Ainsi de la Grande Caravane pour son Reiss.
Ce phénomène de dévouement est, au fond, plus égoïste qu’il ne le paraît; le soldat tient à un grand général, parce que sa valeur, à lui soldat, est centuplée par le génie dè ce général. Sans celui-ci, il n’est qu’une petite unité; avec lui, il se sent grandir de toute la supériorité du chef.
L’affection du tmupier pour le chef qui a du talent est donc basée sur la logique, plus que sur le sentiment.
Mais outre ce mobile, il y en avait un autre; Sir Garnett, patriarche, juste, excellent, généreux, s’était fait aimer par ses grandes qualités de cœur et d’esprit.
Aussi ne vit-on jamais troupe d’aventuriers plus attachée à son chef.
De là, les prodiges opérés.
XL — TIRS RAPIDES, CONTRE TIRS RAPIDES
Pendant que Sir Garnett marchait pour opérer sa concentration avec le Sbah, le lieutenant Mac Clelan envoyé de la Compagnie anglaise à charte du Niger, auprès du Sultan de l’Adamoua, poursuivit ses intrigues avec succès.
Il parvenait à tellement alarmer Zoubir sur les projets menaçants du Reiss qu’il lui fit accepter le secours d’une compa-
gnie.de Haoussas au service de l’Angleterre, armés de fusils à tir rapide et commandés par un Anglais, plus quatre mitrailleuses Maxim ; il fut convenu qu’avec ce renfort Zoubir attaquerait le fils du Sultan du Sokoto, révolté contre son père, qui s’était taillé un royaume dans l’Adamoua et le Sokoto, entre les deux empires.
Mac Clelan partit aussitôt pour le Sokoto, après avoir obtenu cet important résultat.
Là, il ofirit un bataillon de cinq cents hommes armés de sniders au Sultan, plus quatre obusiers-revolvers et huit mitrailleuses Maxim.
— Avec cela, dit-il, nous exterminerons le Reiss. D’autant plus que je ferai distribuer, à deux cents de tes cavaliers, des carabines sniders.
Le Sultan du Sokoto hésitait à accepter ce renfort dangereux ; mais le Reiss lui semblait si fort qu’il s’y décida.
Et Mac Clelan devint le général en chef de l’armée du Sokoto.
C’est ainsi que la Compagnie à charte du Niger est parvenue à être la maîtresse de cet Etat.
Le Sbah, qui entretenait des espions à la cour du Sultan du Sokoto, fut averti de ce qui se passait; très alarmé, il en fit passer l’avis à Sir Garnett.
Celui-ci lui répondit :
« Je t’apporte des cartouches pour tes fusils à tir rapide. Mes soldais et les tiens sont des héros, les Haoussas ne sont que des mercenaires.
« Apprête-toi à voir et à faire de grandes choses dignes de toi et de moi. »
Et il traça au Sbah un itinéraire pour hâter la jonction des deux troupes.
Il n’en était pas moins vrai que Mae-delan allait se trouver à la tête d une force imposante.
Deux cents cavaliers et cinq cents fantassins armés de fusils à tir rapide ^
Trois mille cavaliers ;
Dix mille fantassins du Sokoto ;
Une artillerie excellente et bien servie.
Il avait le nombre et il était officier de mérite; jamais plus grand danger n’avait menacé Sir Garnett.
Il prit ses mesures d’après les renseignements reçus, et il jugea que la première condition du succès était de rejoindre l’armée du Sbah, mais en modifiant son itinéraire'.
Il ne doutait pas que le lieutenant Mac Clelan chercherait à se placer entre lui et l’armée du roi Ouadaiën, afin de les battre chacun séparément.
C’est en effet ce que fit Mac Clelan.
Il se porta, avec toutes ses forces, sur Katsena, au nord du Sokoto, pour couper la route à Sir Garnett.
C’est ce que voulait celui-ci.
Il remonta beaucoup plus haut, dans le désert, où il pouvait trouver de l’eau, de puits d’étape en puits d’étape, un puits pouvant abreuver sa caravane, mais non une armée comme celle du Sokoto.
Inutile de rappeler qu’il avait ses appareils de forage et qu’il les utilisait.
Il en résulta que, par une marche de deux mois, il fit cinq cents lieues, tout en laissant des jours de repos à sa caravane; il contourna le lac Tchad et il arriva dans l’Ouadaï avec une troupe fatiguée, mais non harassée et sans malades.
Il avait perdu des chameaux, dégarni ses caisses de vivres, mais il se trouvait en pays ami et il recompîéta facilement son convoi et ses réserves.
Jamais Mac Clelan, accoutumé à la lenteur des marches anglaises, n’aurait cru à la possibilité d’une traversée de cinq cents lieues en 64 jours par une troupe, à travers le Sahara.
Mais ce n’était qu’un jeu pour les hommes de la trempe de ceux qui composaient la caravane.
En somme, à dix lieues par jour, six lieues le matin, de trois heures du matin à neuf heures, avec une heure de grande halte; puis de quatre lieues, le soir, de trois heures et demie à sept heures et demie, repos de dix minutes toutes les heures, rien que les armes à porter, cela ne constituait pas un tour de force.
Mon régiment, le 2 e zouaves, a fait mieux, sac au dos, allant à la conquête de Laghouat (il était alors deuxième bataillon de l’unique régiment qui existât)
Or, cinquante jours de pareille marche donnent cinq cents lieues.
Restent quatorze séjours de vingt-quatre heures, soit un jour chaque quatre jours.
Mais les Anglais sont incapables de marcher ainsi et ils ne supposent pas que ce soit possible.
Dès que Sir Garnett était arrivé en pays ami, il avait fait’ monter à méhari de bons instructeurs, avec des charges de cartouches de remingtons et de sniders, et, sous la conduite du prince arabe Si Sliman et de Yomberry, il les envoyait en avant au Sbah, pour exercer ses hommes au tir rapide.
Le roi ouadaïen disposait de deux cents sniders et de cent cinquante remingtons.
Lorsque les, deux armées firent leur jonction, déjà les deux petits bataillons du roi tiraient à la cible à cinq cents mètres et tiraient «fort bien.
Le Sbah disposait en outre de quinze cents fantassins armés du fusil arabe, et de deux mille cavaliers.
Il fit l’accueil le plus chaleureux à Sir Garnett.
Celui-ci promit la victoire avec tant d’assurance qu’il imposa la confiance à tout le monde.
XII. — LA TACTIQUE DE CÉSAR
Lorsque César se trouva en présence du soulèvement général des Gaulois, réunis en une grande armée, il résolut de diviser leurs forces en attaquant tantôt une province, tantôt une autre, ce qui amenait ses ennemis à faire des détachements qu’il battait en détail. 9
. Sir Garnett résolut d’affaiblir Mac Clelan.
Il appela Yomberry et de La Ponterie, et il leur dit :
— Avec les sokrars, qui sont des Sahariens, cavaliers de naissance et bons méharistes, et avec tous mes cavaliers et mes méharistes, vous allez former un formidable escadron qui se placera en tête de la cavalerie du Sbah ; vous envahirez le Sokoto et vous razzierez ses villages avec méthode, les faisant se racheter du pillage contre une rançon raisonnable et en défendant le meurtre. Il faut maintenir une discipline de
J’ai arrêté avec le Sbah quelles seraient les parts de prise Vous aurez deux mitrailleuses et deux canons; de la dynamite et des outils pour élever des batteries au besoin.
Mais je vous recommande une méthode qui réussit presque toujours. n
Vous envoyez quelques obus sur les maisons ou les cases les plus apparentes ; vous sommez ensuite la ville de payer rançon. J
Elle s’exécute.
Je vous recommande la modération.
Comme j’ai autant de confiance dans l’un que dans l’autre de vous, vous allez tirer au sort à qui aura le commandement en chef.
— Mais, dit de La Ponterie, c’est inutile. Yomberry a plus d’expérience que moi pour des coups de main pareils ; il a enlevé des tatas (places fortes) au Sénégal. 11 s’y connaît et je serai sous ses ordres.
— Je vous adjoins le prince arabe qui commandera, lui la cavalerie du Sbah, laquelle sera très fière d’avoir, comme général, un prince du sang royal de Zanzibar.
Et il ajouta :
— Comme règle, pour les rançons, après renseignements et estimation, exigez le quart de la fortune liquide de chaque ville et village.
Munis de ces instructions précises, Si Sliman et ses compagnons partirent le lendemain en razzias.
On entendit bientôt parler d’eux.
Dès leur second jour de marche, ils furent rencontrés par un courrier que le prince révolté du Sokoto envoyait à Sir Garnett, afin de l’avertir qu’il avait toutes les forces del’Adamoua sur les bras et qu’il allait être assiégé dans Jacoba, sa capitale.
De La Ponterie se concerta avec le prince arabe et renvoya le courrier en lui disant qu'il marchait au secours de son maître.
De La Ponterie avait une idée audacieuse, c’était d’attaquer Yola, la capitale de l’Adamoua.
Coup risqué !
Les autres officiers hésitaient; mais Si Sliman se rangea à l’avis de de La Ponterie et l’expédition fut décidée.
On fit avec les excellents chevaux arabes et méharis une marche foudroyante.
Un matin, on arriva devant la ville, et, tout aussitôt, canons et mitrailleuses furent en batterie.
Le bombardement commença.
On juge de l'effroi d'une ville qui n’était gardée que par une poignée de vieux guerriers dont pas un. n’avait vu, de sa vie, l’effet des obus.
La population qui comptait huit mille âmes, s’effara et s’affolla; elle voulut fuir; mais des détachements de cavalerie la refoulèrent.
Jugeant l’effroi à son comble, Si Sliman envoya un parlementaire et fit cesser le feu.
Il donna cinq heures à la ville pour verser sa rançon, livrer mille fusils et mille chevaux, faire sa soumission; moyennant quoi pas un soldat n’entrerait dans ses murs, mais elle fournirait à tous les besoins de l’armée.
Les conditions furent acceptées et exécutées.
Aussitôt Si Sliman fit construire une grande redoute avec un fortin de réduit dominant la ville et le pays, tenu sous la gueule des canons et des mitrailleuses.
On juge de la stupéfaction du sultan Zoubir, quand il apprit que sa capitale était au pouvoir d’un parti ennemi ; il laissa devant Jacoba la moitié de son armée pour y tenir son adversaire bloqué et il marcha sur Yola avec ses meilleures forces, sa garde et la compagnie d’Haoussas anglais qui emmenait ses canons et ses mitrailleuses.
Si Sliman ne doutait pas qu’il en serait ainsi et il résolut d’aller écraser l’armée assiégeante devant Jacoba; en conséquence, quand il sut que Zoubir était à deux jours de sa capitale, il exécuta une marche de nuit rapide sur le flanc gauche de l’armée qui se portait à la délivrance de Yola ; il fit plusieurs autres marches rapides de nuit, et, un matin, à l’aube, 1 surprit un des camps assiégeants; celui-ci, bombardé, fut chargé, écrasé, dispersé.
Le prince Birmani sortit , avec son armée et culbuta un autre camp; puis les deux armées réunies balayèrent les assiégeants qui laissèrent deux mille morts sur le terrain.
C’était une victoire décisive.
Le prince Birmani était désormais dégagé pour longtemps, en raison du désastre subi par son adversaire; mais de La Ponterie proposa de marcher sur Yola, avec toutes les forces
du prince, et de profiter de la déroute qui déprimait l’énergie des Adamouas pour leur infliger encore une défaite.
Son conseil fut suivi.
Zoubir, apprenant que les spahis jaunes et leurs alliés avaient abandonné Yola pour aller au secours de Jacoba, avait fait demi-tour et repris le chemin de cette ville ; il connut la catastrophe à moins de vingt lieues de Jacoba; alors il voulut rentrer à Yola pour s’y mettre en défense.
Avec les canons de la ville bien servis cette fois, avec l’artillerie des Haoussas anglais, il pouvait y résister victorieusement; de La Ponterie n’en doutait pas; mais il espérait le battre avant qu’il fût arrivé.
En effet, il atteignit son arrière-garde le second jour de la poursuite et il lui tua encore un millier d’hommes ; mais les Haoussas anglais, en bataillon carré, sauvèrent le reste de l’armée adamouanè; car de La Ponterie et le prince Birmani n’avaient pu gagner de vitesse qu’avec de la cavalerie impuissante contre les forces d’un carré défendu par les feux rapides.
Toutefois, ce nouveau désordre affaiblissant énormément le sultan Zoubir, il était à prévoir que le prince Birmani serait à même désormais de lui tenir tête.
De La Ponterie abandonna donc le prince et retourna au camp du Reiss où il mit son immense butin en sûreté, il en avait déjà vendu les trois quarts à Birmani et à ses sujets.
Sir Garnett félicita ses lieutenants et les renvoya en razzias ; dix villes, cent villages furent rançonnés, et le Sultan du Sokoto détachait en vain de son armée de forts partis qui arrivaient toujours trop tard.
Alors il s’affaiblit en envoyant de fortes garnisons dans les villes exposées; c’est ce que Sir Garnett attendait et espérait.
Bientôt il ne restait plus que dix mille hommes et Mac Clelan au Sultan.
Quant à Sir Garnett, il dit :
— Ma stratégie à la César a réussi. Agissons donc maintenant !
Et il porta toute l’armée alliée en avant.
XIII. — l'engin de l’avenir
Sir Garnett, depuis sa jonction avec le Sbah, déployait une activité dévorante.
Non seulement il voulut que les hommes du roi Ouadaïen devinssent des tireurs hors ligne, mais il voulut qu’ils fussent en mesure de manœuvrer sous le feu.
Il négligea de leur faire apprendre le maniement d’armes, ce qui n’est bon que pour les parades européennes ; mais il leur apprit à se disperser rapidement en tirailleurs, avec petits paquets de soutien et réserve ; à se rallier en carrés de quatre contre la cavalerie, en cercle de quinze à vingt hommes, autant
que les circonstances le permettraient, en demi-section, en section si possible.
Il forma trois compagnies de quatre-vingt-deux hommes avec les sniders , deux compagnies avec les remingtons du Sbah, ce qui faisait un beau noyau de cinq compagnies qu’il exerça à se former en grand carré.
Chaque compagnie lut commandée par un sous-officier ou un caporal tiré de la fameuse bande des turcos jaunes du Reiss; elle n’en conservèrent pas moins leurs chefs indigènes qui se soumirent volontiers, sans froissements, à l’ascendant d’officiers plus instruits qu’eux et qui leur faisaient exécuter des mouvements, jugés admirables, par eux et leurs soldats.
Les Arabes du Sbah, gens de l’Ouadaï, très guerriers, très intelligents, furent vite dressés.
Sir Garnett jugea bientôt qu’il pouvait compter sur ses alliés.
Il n’avait pas négligé les quinze cents fantassins du Sbah, dont il avait formé quatre bataillons à quatre compagnies chacun, avec un chef de bataillon choisi par lui parmi les siens.
Quant aux deux mille cavaliers du roi, il avait laissé carte blanche à de La Ponterie.
Celui-ci avait fait remplacer dans la conduite des chameaux, par des nègres Ouadaïens, tous les sokrars (chameliers sahariens) qui passèrent spahis, à leur grande joie, et reçurent le burnous jaune; cette mesure permit à de La Ponterie de former, avec les cavaliers ouadaïens, quatre beaux régiments de cinq cents lances chacun, à cinq escadrons de cent lances, chaque régiment, chaque escadron commandé en chef par un vieux spahi.
Lors donc que les journaux anglais parlent de la bataille qui fut livrée depuis, ont écrit que les bandes indisciplinées d’un aventurier avaient envahi le Sokoto, ils se trompaient ; le Sultan avait devant lui une petite armée disciplinée.
Sir Garnett avait réussi à acheter aux Maures qui trafiquent avec Tombouctou des purs-sangs arabes; il en avait donné deux à chacune de ses filles.
Celles-ci refusèrent absolumentde s’enfermer dans la capitale de 1 Ouadaï avec les femmes du roi; elles prirent le burnous jaune et rien ne les distingua des autres officiers, leurs cheveux étant emprisonnés sous le turban.
Sir Garnett avait fait monter une grande case fermée, hors du camp, à bonne distance même.
Là Vernett travaillait avec des ouvriers pris parmi ses sapeurs et ses artilleurs.
Sir Garnett allait souvent visiter l’atelier.
Il avait évidemment un plan de bataille peu ordinaire, car il faisait faire à toute sa troupe une manœuvre assez singulière.
En arrière d’une ligne de bataille, on plantait de distance
en distance, derrière chaque compagnie ou chaque escadron, des drapeaux représentant des défilés; il fallait que chaque compagnie, chaque escadron, se retirât au pas de course, en ordre, par quatre, et passât chacun le défilé figuré derrière lui, pour se redéploy.r aussitôt à deux cents mètres en arrière, et ouvrir un feu rapide.
Tant que cette manœuvre ne fut pas exécutée avec une précision absolue, Sir Garnett parut inquiet et mécontent ; mais quand il vit que l'armée passait les défilés et se reformait ensuite parfaitement en ordre et en lignes serrées par compagnie et par escadron, il déclara qu’/V tenait la victoire.
Cette parole d’un tel homme donna à toute l’armée une confiance très grande.
Elle marcha au devant de l'ennemi avec cette foi dans le succès qui est un des premiers éléments de la victoire.
Des éclaireurs se rencontrèrent dans une vallée bordée de hautes montagnes que les deux armées couronnèrent, la vallée les séparant.
Mac Clelan n’était pas sans éprouver quelques hésitations; mais, il se croyait pourtant plus fort qu’il ne l’était; il ignorait que le Sbah avait trois cent cinquante hommes disposant du tir rapide ; sous ce rapport on était donc à peu près à égalité de nombre; de même pour l’artillerie.
Quoique se croyant supérieur, à beaucoup près, en fusils perfectionnés, Mac Clelan résolut d’attendre l’attaque et se retrancha sur les hauteurs, face à celles qu’occupaient l’ennemi.
Il attendit l’assaut de Sir Garnett.
Celui-ci donna ses instructions :
« Descendre dans la plaine, en bon ordre, se déployer en tirailleurs, subir le feu peu dangereux, puisque l’on serait en ordre dispersé, battre en retraite en tiraillant dès que l’ennemi prononcerait un mouvement offensif, remonter les pentes des hauteurs et fuir tout à coup en défilant entre les drapeaux indicateurs qui seraient plantés.
Se former en bataille en arrière, sur deux rangs serrés, par compagnies à grands intervalles et ouvrir le feu.
En même temps, Sir Garnett ordonnait à de La Ponterie de simuler un mouvement tournant; mais de prendre la fuite, après avoir reçu quelques obus.
Le programme fut exécuté comme au cirque, selon l’expression de de La Ponterie.
L’armée du Sbah donne l’assaut avec un air de vigueur et de résolution qui semblait annoncer les plus sérieuses intentions; de La Ponterie fit mine de tourner au grand trot la droite de l’ennemi; mais, sous le feu à longue portée des Haoussas, sous les obus, tout s’arrêta à mi-côte, parut hésiter et fit demi-tour, regagnant la plaine.
Mac Clelan se dit que les troupes de Sbah étaient terrifiées par sa canonnade et son feu rapide; il donna l’ordre à tout
son monde d’avancer et de poursuivre vivement les fuyards, ce qui fut fait avec entrain.
Les gens du Sokoto, musulmans très braves, sont de très bons soldats, et les Haoussas mercenaires se battent avec un certain déterminisme.
Mais les gens du Sbah, en tirailleurs, tout en se repliant, tiraient avec une meurtrière précision.
Ils battaient en retraite lentement, en très bon ordre, chaque compagnie, chaque escadron convergeant vers son défilé dont les drapeaux étaient aux couleurs des fanions de la compagnie ou de l’escadron.
A trois cents mètres de ces défilés, la retraite sonna ordonnée par Sir Garnett; la sonnerie fut répétée par toute la ligne; chaque groupe se forma par quatre et tout s'enfuit précipitemment.
L’ennemi poussa des grands cris de triomphe; il s’élança en avant avec enthousiasme.
Les drapeaux étaient abattus; la ligne de Sir Garnett était en train de se reformer au delà des défilés, quand la troupe ennemie s’engagea sur le terrain que venait de franchir les Ouadaiëns en fuite.
Tout à coup des détonations retentirent sous les pieds des Sokotiens qui sautèrent en l’air.
C’étaient de longs cordons de dynamite, dissimulés dans les broussailles, qui faisaient explosion ; les drapeaux avaient servi à marquer les points non dangereux par où l’on pouvait faire retraite; au moment où le sol s’ouvrait sous leurs pas, les Sokotiens furent canonnés, mitraillés, fusillés avec une violence volcanique; ils s’enfuirent dans un tourbillon et roulèrent au bas des pentes.
Leur cavalerie, criblée d’obus, était impuissante, car elle fut vite démoralisée.
De La Ponterie la chargea, la mit en déroute et il tomba sur l'artillerie qui fut enlevée.
Alors, il lança sur l’infanterie sokotienne en fuite les cavaliers ouadaïens et fourrageurs, recommandant de sabrer surtout les Haoussas.
Tous périrent sans exception.
Quatre heures après, l'armée victorieuse était passée en revue par son Roi et Sir Garnett.
Celui-ci donna au Sbah une partie de l’artillerie conquise et des munitions, des fusils à tir rapide pris aux Haoussas et des cartouches, avec des caissons de cartouches de réserve et il lui promit des instructeurs.
Dès lors le Roi se sentit une grande force.
Désormais, ni le Sokoto, -ni l’Adamoua ne pouvaient lutter efficacement contre Sir Garnett.
Lorsque le soir de la bataille on en parla en dînant, Sir Garnet dit :
— Vous, de La Ponterie, vous doutiez que le coup de la dy-
namite réussirait encore une fois ; en somme, mon système est un cordon de mine à fleur de terre au lieu d'être souterrain et c’est par milliers de cas que l’on compte l’emploi des mines à la guerre pour faire sauter une colonne d’assaut. Donc le piège, pour vieux qu'il est, n’en est pas moins bon ! Seulement, au lieu de poudre, je préfère la dynamite. C’est l’engin de l’avenir.
Sir Garnett, qui avait l’arrière-pensée de traiter un jour avec le Sultan, s’opposa à ce que les blessés fussent achevés ; il avait recommandé àde La Ponterie de faire le plus de prisonniers possible, à l’exception des Haoussas qui devaient tous être passés par les armes.
Il en résulta que plus de mille blessés furent transportés dans une ambulance improvisée, sous des huttes construites à la hâte.
Quatre cents prisonniers durent les soigner sous la direction du chirugien de Sir Garnett et de plusieurs toubibs (médecins arabes) du Sbab.
Alui seul, le chirugien fit, en huit jours, deux cents amputations !
Un messager, envoyé au Sultan pour lui annoncer qu’on lui rendait sans rançon ses blessés et ses prisonniers, ramena une petite caravane de toubibs avec des nombreux serviteurs auxquels on remit l’ambulance.
Sir Garnett avait fait embaumer sommairemement le corps de Mac Clelan, trouvé sur le champ de bataille ; il l’avait fait placer dans une caisse à demi-pleine de miel qu’il livra aux toubès Sokotiens avec une lettre pour le directeur de la Compagnie du Niger, lettre dans laquelle Sir Garnett disait que Mac Clelan n’avait pas été l’objet d’une tentative lâche d’as- . sassinat, comme il l’avait été, lui Sir Garnett; qu’il avait été tué dans une bataille.
L’originalité de la lettre consistait dans le compte suivant au dos de la page.
COMPAGNIE A CHARTE DU NIGER
Profits et pertes
BATAILLE DE KUDJO
Profits Pertes
— Haoussas ! . 5oo
Chaque Haoussa avec prime d’engagement, Zéro uniformes, armes et bagages, frais d’entretien
jusqu’à instruction complète i ,000 francs.
Pour 5oo . 5oo, 000 francs.
Artillerie, munitions, parc de réserve, attelages . 200,000 francs.
Total . 700,000 francs.
Comme le compte était juste, le directeur fit la grimace en le lisant.
Et une menace terminait cette lettré !
« Si la Compagnie du Niger m’y oblige, j’armerai dix mille nègres avec des chassepots français qui valent en ce moment dix francs l’un et je mettrai les Anglais à la porte dé toutes leurs possessions d’Afrique successivement, en commençant par la Compagnie du Niger.
Il y avait de quoi faire réfléchir celle-ci.
XIV. — n’gaoundéré
Après une victoire comme celle qu’il avait remportée, Sir Garnett n’avait plus rien à redouter en rase campagne du sultan du Sokoto, ni de celui de l’Adamoua ; il s’apprêta donc à traverser les deux empires par le chemin le plus court etle plus commode.
L’armée se mit en marche.
Elle était précédée par la terreur.
Les villes fermaient leurs portes, mais elles envoyaient des députations, offrant vivres et rançon, si l’on passait sans les attaquer.
Sir Garnett discutait, imposait ses conditions, les appuyait au besoin de quelques volées d’obus, et il obtenait tout ce qu’il voulait.
On arriva ainsi dans le royaume que le prince Birmani s’était taillé entre l’empire de son père, sultan du Sokoto, et l’Adamoua.
Le prince fit a ses alliés une réception splendide et il fut fort joyeux, car Sir Garnett lui donna, sur les fusils pris aux Haoussas, deux cents tirs rapides et des munitious.
Le jeune prince s'en trouva très renforcé.
Après s’être reposée, l’armée alliée entra dans l’Adamoua où le sultan Zoubir n’osa courir la chance d’une nouvelle bataille.
Sir Garnett mit successivement à la rançon toutes les villes de l’empire, y compris Yola, la capitale elle-même.
Zoubir l’avait quittée pour s’enfermer dans N’Gaoundéré, capitale militaire de l’empire.
Elle est située au sud, dans les montagnes, à plusieurs jours de marche de la mine d'émeraudes.
La Bénoué, cet immense affluent du Niger, prend sa source dans ces massifs qui sont habités par des tribus sauvages et cannibales.
L’armée arriva au pied de la chaîne le 3o décembre, en plein hiver.
Le 3 i , elle franchit un petit torrent, c’était la Bénoué réduite à n’être qu’un filet d’eau.
Le lendemain, l’ascension du massif, que commande N’Gaoundéré, commença péniblement; on trouvait des fermes partout aux abords de la grande ville.
On campa sur les rives de la Yerna qui fut trouvée gelée légèrement au réveil.
On sait que les bassins du Niger et du Congo sont séparés par un massif immense qui court de l’ouest à l’est; il forme du côté sud une grande muraille presque à pic.
Du haut du plateau, l’armée aperçut la ville au loin.
On descendit la grande muraille par un chemin en lacet et elle n'atteignit la capitale entrevue que le 3o janvier.
Trente mille âmes, une situation militaire très importante et très forte, de hautes murailles, le palais du vice sultan formant citadelle, avec un ravin profond et torrentueux comme fossé presque tout autour, une position commerciale, merveilleuse pour recueillir la poudre d’or, les gommes, les caoutchoucs et l’ivoire que lui apportent les tribus sauvages de la frontière, une campagne extraordinairement fertile, telle est N’Gaoundéré.
Autour d’elles des monts volcaniques, sur l’un d’eux un cratère devenu un lac poissonneux.
La ville est commandée par un sultan; on l’appelle ainsi, quoiqu'en réalité il ne soit que lieutenant de Zoubir.
Mohammed-ben-Abao est l’homme le plus riche de l’Amadoua.
Dans sa casbah (forteresse et palais) il a douze cents femmes et trois mille serviteurs ou esclaves, presque tous mariés.
Le palais est une ville dans la ville.
Il a des fermes partout, des gérants partout, des esclaves partout.
Il est fastueux et généreux.
C’est ainsi que le représente le lieutenant Mizon.
Tous les jours il envoyait à celui-ci soixante-douze femmes portant des mets tout préparés dans d’immenses calebasses, plus deux bœufs et cinquante poules.
Une seule calebasse aurait suffi à l’ordinaire des gens de Mizon.
Mizon resta vingt-cinq jours auprès de Ben-Abao qui ne pouvait se résigner à le voir partir.
Un jour, Mizon résolut de l’éclairer sur la valeur réelle de ses chevaliers ët il lui proposa une petite guerre.
Les Sénégalais se formèrent en tirailleurs à rangs serrés, avec groupe d’appui en ligne; ils tiraient à blanc lentement pour amorcer les chevaliers; mais quand ceux-ci furent à bonne portée, le feu rapide commença et le sultan en fut stupéiait ; il reçonnut que son escadron aurait été foudroyé (Lieutenant-colonel Salmon).
Le sultan Mohammed, gouverneur de N'Gaoundéré, se souvenait de cette petite guerre.
Zoubir avait vu, de ses yeux, les terribles effets du tir rapide, il n'avait garde de sortir de la place pour offrir une bataille.
XV. — BOMBARDEMENT DE N’GAOUNDÉRÉ
Sir Garnett voulait amener le sultan Zoubir et son vicesultan à la paix.
Il s’établit devant N’Gaoundéré et il ht construire par Vernett trois batteries qui commencèrent, un matin, le feu sur la ville.
Feu lent, modéré, plusieurs fois suspendu, puis repris avec méthode.
Des incendies se déclarèrent dans la ville et les habitants demandèrent la paix à grands cris.
Jusqu’à trois heures du soir, moment de Tasser (prière), Sir Garnett avait épargné le palais et les mosquées; mais au moment où le peuple priait dans les édifices religieux, plusieurs obus à la mélinite tombèrent sur chacun d’eux et sur le palais.
L’effet en fut désastreux.
Zoubir et Mohammed envoyèrent demander une suspension d’armes pour traiter de la paix.
Sir Garnett fit cesser le bombardement et il envoya au vicesultan Mohammed un sauf-conduit.
Le vieillard se rendit au camp, confiant dans la parole du Reiss réputée inviolable.
.Sir Garnett fit prendre les armes à toute l’armée qui fut placée sous le commandement du Sbah, et il en passa la revue avec Si-Mohammed qui futtrès impressionné en voyant tant d’hommes du Sbah armés de fusils à tir rapide et le roi ouadaïen possesseur de canons et de mitrailleuses.
Le Sbah vint ensuite saluer le vice-sultan et se ranger près de lui.
Yomberry fit évoluer l’armée, la massa, puis la fit défiler en bel ordre sous les yeux de Mohammed.
Celui-ci, qui avait une idée du tir rapide par l’exercice à blanc des tirailleurs de Mizon, comprit que toute bataille était impossible.
Sir Garnett lui prouva que la défense de la place ne pouvait durer.
— Tu as trente mille âmes et dix mille soldats, lui dit-il, dans N’Gaoundéré. C’est quarante mille grains de café dans un mortier.
Frappant sur un obusier :
— Voilà le pilon qui vous réduira en poudre.
Les Arabes pilant leur café, la comparaison effraya beaucoup le vice-sultan.
11 demanda les conditions de paix.
— Les tribus sauvages sérias qui occupent les montagnes, au sud de votre ville, dit Sir Garnett, sont sans cesse en guerre avec vous ; j’en ai fait un royaume à moi qui vivra en paix avec l’Adamoua et fera du commerce avec lui ; ces montagnes ne vous rapportent rien que la guerre, des razzias, des ennuis.
Le vice-sultan commanda à son kodja (secrétaire) d’écrire cette déclaration.
— Comme seconde condition, dit Sir Garnett, mon allié, le roi de l’Ouadaï sera reconnu roi des provinces qu’il a conquises dans le Baghirmi et de celles qu’il a su conquérir au sud de cet empire pour unir ses possessions aux miennes. Le sultan Zoubir s’engage à ne s’allier avec aucun ennemi du Sbah, à ne fournir ni homme, ni vivres, ni armes, ni rien à ses adversaires.
Cette demande fut encore inscrite par le kodja.
Sir Garnet reprit :
— Le Sultan fera la paix avec le prince Birmani et le reconnaîtra comme souverain du royaume qu’il a conquis.
Et Sir Garnett imposa en outre une rançon à la ville.
Le vice-consul ne croyait pas en être quitte à si bon compte; il cacha sa joie.
Elle fut bien plus 'grande quand Sir Garnett lui dit confidentiellement :
— Si je m’établis roi des Sérias, c’est parc eque leurs montagnes dominent le cours du Haut-Oubanghi, affluent du Congo.
« Je veux faire dans ces montagnes mon centre d’opérations commerciales.
« Par l’Oubanghi et le Congo français, je recevrai d’Europe toutes sortes de marchandises_européennes ; par l’Ouadaï, le Baghirmi et les provinces que va soumettre le Sbah, je recevrai tous les produits du Soudan que j’enverrai en Europe par l’Gubanghi et le Congo. Je suis, je reste un marchand et et ne me fais roi que par nécessité. Je ne tiens pas à étendre mon empire ; mon royaume sera un comptoir. »
Et il ajouta :
— Quand Zoubir recevra mes présents et m’ouvrira le commerce chez lui, il reconnaîtra qu’il est bien plus avantageux de m’acheter et de me vendre que d’avoir affaire aux Anglais et, aux gens du Sokoto.
— Oh ! je sais que, comme moi, il préfère les articles français à ceux d’Angleterre.
— Je me charge de lé confirmer dans cette bonne opinion. Mais voici ce qu’il faut lui dire :
« Le prince Birmani, le Sbah, moi et Zoubir, nous pouvons vivre en très bonne intelligence.
« Le sultan ne perd pas un pouce des terres qu’il possédait avant cette guerre.
« Il m’abandonne les Sérias, mais ils étaient insoumis ~et très gênants.
« Birmani garde ce qu’il avait et s’affermit sur son trône.
« Le Sbah s’aggfandit, mais aux dépens de l’Amadaoua.
« Or, Zoubir va pouvoir repousser toutes les prétentions de suzeraineté du Sokoto, en acceptant le secours des Anglais, il courait un gros danger.
— Il le savait, mais il y a été forcé par les circonstances.
— Eh bien, tout est changé, si les Anglais osaient l’attaquer, moi, Birmani, le Sbah et Zoubir unis, nous jetterions les Anglais à la mer et nous ferions la conquête du Sokoto dont les dépouilles seraient partagées.
Mohammed, très ému, disait à son kodja :
— Ecris! Ecris ! Les paroles du Reiss sont de l’or.
Il quitta le Reiss en lui disant :
— La paix est faite.
Une heure après, il revenait portant un traité loyalement rédigé et signé de Zoubir.
Le Reiss et le Sbah y mirent leurs noms et leurs cachets ; le vice-sultan retourna dans la ville où des acclamations joyeuses retentirent.
Zoubir, renommé pour sa loyauté, invita le Sbah et le Reiss â célébrer la paix avec lui.
On juge de ce que peut être un festin en un pays où un citoyen, simplement aisé, possède de vingt à cent mille bœufs, avec des chevaux à l’avenant.
Les diffas furent merveilleuses au point de vue de l’abondance ; on se serait cru en pays de cocagne.
Sir Garnett, à la fin des fêtes, se sépara du Sbah qui, très fort maintenant, allait conquérir des provinces autour du Baghirmi et de l’Adamoua pour être toujours relié aux territoires sérias où Sir Garnett allait s’installer.
Quand le Sbah fut parti, Sir Garnett, qui avait réservé deux cents fusils à tir rapide, une mitrailleuse et un canon sur le butin fait contre les Anglais, en fit présent à Zoubir.
Il ne voulait pas que celui-ci fut trop inférieur à ses nouveaux alliés, le Sbah et le prince Birmani. »
— Si jamais ils t’attaquaient, dit-il au Sultan, je me mettrai avec toi.
Zoubir se sentit complètement rassuré et il jura une inaltérable amitié au Reiss, quand celui-ci leva le camp pour s’acheminer vers les montagnes où il voulait établir son royaume.
Ainsi se trouvait réalisé un grand dessein; par cet aventureux commerçant mauricien, le Soudan lrançais allait être relié au Congo français.
Les produits du lac Tchad, des nombreux Etats qui l’entourent, de l’Adamoua, de l’Ouadaï, du Baghirmi, allaient se concentrer sur les monts sérias pour, de là, prendre la voie de l’Oubanghi et du Congo jusqu’à l'Océan.
Et les produits d’Europe viendraient par la voie des deux grands cours d’eau.
D’autre part, par Barma-Goungou et Barmi sur le Niger, Sir Garnett était en communication avec Tombouctou, le Niger et le Sénégal.
Puissance commerciale immense 1
Rêve gigantesqne réalisé.
Et les produits de ce trafic transafricain, comme ceux de la Mine d’Emeraudes, n’étaient destinés qu’à la réalisation d’un rêve encore plus grand, le chemin de fer transsaharien.
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Sources et licence
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